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TEST : Avez-vous 


l'œil intelligent ? 


7 L'homme de la semaine 
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GIORGIO La PIRA, DE FLORENCE 


« Il faut penser en homme d'action et agir en homme de pensée. » 
(Henri Bergson.) 
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leurs militants. Le soutien accordé à la direc- 
tion actuelle du parti ne fait pas de doute, Le 
vrai débat aura lieu autour de la politique algé- À : s 
rienne de M. Lacoste (« Je ne veux pas me En Plein Ptal 
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Courageux 


Je vous demande de transmettre mes 
plus vives félicitations à M. Pierre Clos- 
termann pour sa « Lettre d'un rappelé ». 
Une fois de plus, une voix courageuse 
s'est fait entendre dans votre journal. 


A. CAHEN 
(Paris.) 
Tonique 
Merci, L'Express », un tonique est 
parfois nécessaire ! 


Et quel tonique ! D’abord, le Cahier 
de P, M. F., et maintenant la lettre de 
Clostermann ! 

Clostermann, un des rares qui aient le 
droit de parler, qui, sans bavure, dit son 
fait à la phalange (ces messieurs aiment 
cette expression) de nos fascisants impé- 
nitents, de nos vichystes en mal de re- 
vanche. 

R. Simox 
(Paris.) 


Hypocrite 


J'ai longtemps hésité avant de vous 
écrire ; mais, après la lettre de Closter- 
mann, la coupe est pleine. II me semble 
que cette lettre est le comble de l'hypo- 
crisie, 

Je serais curieux de savoir €ce qu'il 
fera le jour où il recevra l'ordre (qui 
pe tardera peut-être plus) de passer quel- 
ques mechtas au napalm (mais eeci, 


Si vous ne pouvez changer 
un mode de vie qui use vos 
nerfs, vous pouvez du moins 
réduire votre fatigue par une 
alimentation rationnelle. 


La vie moderne trop active, surmène le système nerveux, use l’orga- 
nismne et le vieillit prématurément. 


Notre époque a trouvé dans le calcium un remède à ces conséquen- 
ces de notre mode de vie. Le calcium est aujourd'hui couramment 
ordonné comme modérateur de l'excitabilité nerveuse. Dans la plupart 
des cas, des calmants sont prescrits simultanément, mais ceux-ci, sou- 

vent toxiques, n'ont qu'un effet momentané. Le 
calcium a une action moins spectaculaire mais 
plus durable et plus profonde 
même du 
désensibilise et lui rend son équilibre. 


structure 


CA, 


FE! 


JJ\\ 





après tout, n'est plus qu’une question de 
puances) ? 
A. FiscnsacH, 


engagé volontaire à la 
brigade  Alsace-Lorraine, 
(Paris.) 


Un million _d'’oubliés 


Bravo pour la «Lettre d’un rappelé », 
de Pierre Clostermann. Les personnages 
cloués au pilori sont bien dessinés et 
il est facile d'y coller l'étiquette ! 

Si chaque rappelé pouvait écrire aussi 
librement que M. Clostermann ce qu'il 
ressent, le réquisitoire serait sans doute 
moins bien construit, mais il serait aussi 
net, aussi dur ! 

Ces rappelés aimeraient trouver auprès 
de Français de France un peu plus de 
compréhension et non cette indifférence 
de gens pressés de partir en vacances ! 

On s'inquiète du sort qui serait celui 
des Européens d'Algérie si nous perdions 
l'Algérie et si ceux-ci étaient obligés de 
venir vivre en France. S'inquiète-t-on 
autant du sort des 360.000 soldats main- 
tenus ou rappelés et de leurs familles ? 
D'un côté, 1 million de personnes à qui 
vont toute notre sollicitude ; de l’autre 
(soldats, femmes, enfants, mamans, 
papas), pas loin de 1 million sans doute, 
dont on ne se préoccupe que dans la 
mesure où l’on a besoin d'eux pour dé- 
fendre les premiers ! 

Et cela n'est pas pour rehausser le 
moral de ces soldats et de leurs familles! 


A. B. 
(Clermont-Ferrand.) 


Les exécutions d'Alger 


J'ai appris hier que Ja guillotine a 
fonctionné par deux fois à Alger la se- 
maine dernière, et j'y vois le signe que 
l'action du gouvernement suit la ligne 
exigée par Îles ultras. 

J'estime que ces exécutions ne sont pas 
seulement à considérer comme une sanc- 
tion, même s’il s’agissait d’atrocités, mais 
qu'elles sont chargées d’un contenu poli- 
tique. Je ne sais pas qui étaient MM. Za- 
hana ben Mohammed et Ferradj Abdel- 
kader, et ce n'est pas l’objet de ma lettre 
de l'examiner. Je pense que, s'ils étaient 
coupables d'actes inqualifiables, il fallait 
attendre la fin de la guerre ou de Ja 
pacification pour les sanctionner. 

Ceux qui auront pris cette décision ont 
pourtant prévu la conséquence de ces 
exécutions, puisqu'ils ont augmenté les 
dispositifs de sécurité à Alger. Ils ont 
endessé consciemment la responsabilité 
de l’intensification de la violence qui ne 
pouvait que découler de cette mesure im- 
bécile. 

L. GoBLor. 
(Lyon.) 


Ai-je besoin d'indiquer que je ne suis 
pas de ceux qui hurlent à la mort ? J'ai 
fait dans les tranchées, de bout en bout, 


H agit sur la 


système nerveux, àil le 


Le calcium le plus efficace est 
celui qu’apporte l'alimentation. 


On recommande aux nerveux une alimenta- 
T tion riche en calciu:1 parce que le calcium qui 
entre dans la composition des produits naturels est assimilable. 


* Que les nerveux fassent de Badoit leur boisson habituelle : Car l'eau de 
le Source Badoït, la plus riche en calcium des grandes eaux minérales 
pétillantes, est rigoureusement naturelle. Elie est livrée au consomma- 
leur sans aucune modification, telle qu'elle jaillit du gianit pro- 
fond, dans sa pureté et son intégrité originelles. 
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COURRIER 








la guerre de 1914-1918, et mon fils prend 
le bateau mercredi pour l'Algérie. Mais 
m,, haine ancienne de la guerre ne me 
porte pas à tenir pour des guerriers ho- 
norables et dignes d’égards les seuls por- 
teurs de mort de l'autre camp. 

J'étais à Alger, en reportage — et 
reporter prévenu en faveur du peuple 
malheureux d'Algérie — quand l’un des 
deux «patriotes algériens» qu'on vient 
de guillotiner accomplit son exploit : il 
avait froidement abattu, d’un coup de 
fusil au visage, à bout portant, une petite 
fille de cinq ans. La maman offrait sa 
vie. Elle suppliait qu'on ménageât l’en- 
fant. 11 les massacra l’une et l’autre. On 
connut de lui-même les atroces détails 
de cette scène. 

duré civil, je n'aurais pas envoyé ce 
« patriote» à la guillotine, parce que 
je suis adversaire de la peine de mort, 
Mais je l'aurais, avec tristesse et dégoût, 
traité comme un criminel de droit com- 
mun. 

Je réprouve de toutes mes forces 
Tébessa. Mais quand Palestro et Tébessa 
se valent, il faut avoir l’honnêteté intel- 
lectuelle de ne pas faire de différence. 








Ou l’on se disqualifie et perd le droit de 
juger. 
Alexis Danan. 
(Paris.) 


Le « désarroi » communiste 
memes 


M. Mauriac s'inquiète du 
parti communiste français, après la 
publication du rapport Kroutchev, et 
parle du désarroi des communistes après 
la déstalinisation. En admettant même 
que la crise de la déstalinisation pro- 
duise un tel drame de conscience et 
repousse du communisme ceux qui y 
adhéraient, a-t-on songé vers qui pour- 
raient alors se tourner ces « désempa- 
rés» et à qui pourraient-ils, sans se 
renier, accorder leurs suffrages et leur 
confiance ? A personne !… 

C'est pourquoi sans doute la démocra- 
tie se nourrit de l'espoir que le commu- 
nisme se détruira de lui-même, car elle 
paraît incapable de le gagner à elle- 
même. 


silence du 


J. APANAGE. 
(Rome.) 





Mots croisés n° 37 


HORIZONTALEMENT, — 1. Alpiniste 
sans peur, mais non sans reproche, - 
2. Qualité du louis. Pas en morceaux. - 


3. Un petit coup supplémentaire. - 4. 
Marque vraiment le suecès. Amorti par 
une barre spéciale. - 5. N'eut certaine- 


ment pas la douleur de perdre son fils. 
Suivi, peut-être, par le héron. - 6, Redou- 
tée du patron des cousettes. - 7. Ne 
repose pas. Moins avancée pour les mu- 
suimans que pour les chrétiens. - 8. 






| & 















Séparé d’'Erzeroum 
par le rideau de 
fer. - 9. Atténue 
une nudité. - 19, 
Ne laisse espérer 
aucune réduction. 
Malmene un peu 
le sujet. 
VERTICALE- 
MENT. — 1]. In- 





dividu quelconque. AN 
- 11 L'une fut de A! 

Chaillot. On y : 
parle d’Antioche. - Solution du n° 36 

II, Marquent dis- 

crètement leur satisfaction. - IV, Sicd 


moins à la vamp qu'à l'acteur de com- 
position, Dépasse souvent le sapin, - V, 
Bon à toucher. Rime à rime. - VI 
Epousa un octogénaire généreux. Se 
compte dans la semaine anglaise, - VII, 
Peut se dire d'un malade ou d'un fana- 
tique. - VIII, Mademoiselle, pour le roi, 
Conseil d'un Chrysale à son épouse ou 
À sa fille. 
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Ü _—… } (R. Séguin) 
ARQUE À I 10, r. du Faub.-Montmertre, 
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DIRECTION : 
Françoise GIROUD 
J.-J. SERVAN-SCHREIBER 


Le calcium, qui sert à édifier le 
squelette, est indispensable aux 
enfants et adolescents. 


Le calcium favorise la constitution des 
tissus et renforce la défense de l'orga- 
nisme contre la maladie. C'est à lui que 
les jeunes doivent dé 
adultes forts et résistante. 


devenir des 


L'eau de St Galmier Badoit, riche en 
calcium assimilable 


‘4 éminemment 


reminéralisante’” (Professeur Sergent), 


Pour les fatigués et les 
surmenés le calcium est un 
reconstituant. 


Le calcium ne donne pas à l'orga- 
nisme un coup de Jouet momentané. 
C'est un principe vital qui renforce 
l'organisme et équilibre son fonction- 


nement. L'excellente eau  Badoit, 
adoptée comme boisson quotidienne, 
assure un apport de calcium assi- 
milable dont l'action sédative et 
reconsliluante aide à retrouver force 
el équilibre 


la plus riche en calcium 
des grandes eaux minérales. 





Son effet 
spectaculaire. Le calcium agit un peu 
chaque jour, sans que l'on s'en aper- 
çoive, 
mieux quotidiens 
font les grandes 
améliorations. 


n'a aucune contre-indication. C'est donc 
la boisson quotidienne toute indiquée 
pour les enfants et les adolescents. 


Saint Galmier BADOÏT 


n'est pas 


une eau à miracles. 


n'est évidemment pas 


mais les petits 
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PARTIS 


Le Congrès de Lille 


CZ la première fois, depuis près 
de dix ans, que le Congrès natio- 
nal du parti socialiste siège hors de 
Paris. Il est réuni depuis jeudi matin 
à Lille. Ce choix n’est pas le fait du 
hasard Même sur une crise aussi 
grave que celle de l’Algérie, la Fédé- 
ration du Nord fait passer d’abord 
la discipline du parti. 

D'ailleurs, elle n’est pas la seule. Ce 
même problème, ce même cas de 
conscience politique se présente dans 
toutes les fédérations. 

Un parti de gauche rassemblé au- 
tour d’une doctrine ne saurait exis- 
ter sans un respect presque intransi- 
geant des règles de discipline et d’or- 
ganisation. C’est là un argument très 
fort, et valable, qu'emploie toujours 
la direction du parti, responsable de 
sa cohésion et de son avenir. De l’au- 
tre côté, il est clair que cette disci- 
pline n’est profitable au parti que si 
elle s'applique à rassembler la force 
nationale et parlementaire des mili- 
tants autour d’une politique juste et 
efficace : qui la détermine ? et com- 
ment la déterminer sans discussion ? 
Là interviennent, en principe, Îles 
congrès, comme celui de Lille. 





I y a la guerre 


En pratique, les choses ne sont pas 
si simples lorsque le parti est à la 
tète du gouvernement. Désavouer les 
chefs du parti et la politique qu'ils 
mènent, au pouvoir, apparaît à l’im- 
mense majorité des militants socia- 
listes comme une catastrophe pour 
l'avenir du parti; et c'est là ce qui 
guide actuellement leur vote dans la 
plupart des cas. C’est pourquoi le 
Congrès de Lille n’apportera pas de 
bouleversements. 

Mais il y a la guerre d'Algérie. La 
manière dont le problème algérien est 
traité par le gouvernement, le soutien 
constant et enthousiaste de la droite 


— à Paris — et de a presse colo- 
nialiste — à Alger — pour le minis- 


tére, sont un supplice pour beaucoup 
de socialistes. Certains vont ainsi jus- 
qu'à conclure, en conscience, que le 
parti va s’enliser et se condamner 
dans la guerre d'Algérie ; et ceux-là 
n'hésitent pas, alors, à se prononcer 
contre la politique officielle, Mais ils 
sont peu nombreux, car très peu sont 
véritablement informés de la réalité 
algérienne, largement cachée par la 
propagande officielle. (Voir la note 
« Algérie » ci-contre.) 

A milieu de tous ces sentiments 
contradictoires, la préparation du 
Congrès de Lille a donné lieu à des 
débats animés dans toutes les fédéra- 
tions. 


Les extrêmes 


Aux deux ailes, deux minorités se 
sont réunies, soit pour approuver sans 
réserve la politique algérienne du 
gouvernement, soit pour la blâmer 
très sévèrement. 

Ainsi, quelques fédérations, comme 
l'Allier, la Haute-Vienne, l’Indre-et- 
Loire ont voté de chaleureuses féli- 
citations à MM. Guy Mollet et Robert 
Lacoste, leur exprimant une absolue 
confiance. 

A l'inverse, un certain nombre de 
militants se sont prononcés pour «€ la 
négociation immédiate d’un cessez-le- 
feu en Algérie ». La motion signée 
par MM Daniel Mayer et Robert Ver- 
dier, députés de la Seine, et Mme An- 
drée Viénot (Ardennes), estime ainsi 
« qu’il faut mettre fin aux opérations 
Militaires, au terrorisme et au contre- 
terrorisme, en prenant l'initiative de 
régociations, y compris avec les chefs 
de l'insurrection. » La position ainsi 
définie a recueilli 2.342 voix (contre 
3.584) dans la Seine, 324 voix (contre 
233) dans les Ardennes, le Gard, et un 
Certain nombre de suffrages dans di- 
vers départements (Loiret, Gard, Fi- 
nistère, Haute-Garonne, etc.). 

Entre ces deux attitudes, la plupart 
des fédérations ont arrêté des posi- 
tions nuancées. Beaucoup ne souhai- 
tent pas désapprouver le gouverné- 
ment pour son action passée (c'est-à- 
dire voteropt le « rapport moral » du 
Congrès), mais veulent énergiquement 
un redressement de sa politique en 
Algérie, qui, actuellement, se réduit à 


la poursuite des opérations militaires. 

La fédération des Bouches-du- 
Rhône, parmi d’autres, a donné le 
ton. La longue motion qu’elle a ap- 
prouvée, à l'unanimité, dimanche, au 
terme de son congrès, déclare notam- 
ment « Le gouvernement français 
doit lutter sur deux fronts en Algérie : 
contre les rebelles et contre les ultras 
en colonialisme. Le principe essen- 
tiel de notre politique doit être de re- 
gagner la confiance de la grande 
masse des musulmans pour. créer les 
conditions favorables à une négocia- 
tion pour le cessez-le-feu.… » 


« Sur deux fronts » 


La motion énumère les premières 
mesures urgentes à prendre : rompre 
avec les féodalités ; épurer l’adminis- 
tration ; dissoudre les municipalités 
« de complaisance » ; empêcher les 





le débat important : entre ceux qui 
approuvent la doctrine Lacoste, et 
ceux qui la refusent, 


Occasion perdue ? 


La première réaction de la direc- 
tion du parti — MM. Guy Mollet et 
Pierre Commin — a été de faire un 
pas, au moins dans la rédaction, et 
malgré M. Lacoste, vers ceux qui veu- 
lent préparer les conditions d’une né- 
gociation. 

Si disciplinées qu’elles soient, les 
fédérations du Nord et du Pas-de- 
Calais ont mis l’accent sur la néces- 
sité d’en finir avec la guerre d’Algé- 
rie dont le financement est assuré au 
détriment d’une politique de progrès 
économique et social, Cet argument, 
qui est repris à Lille, pose en fait la 
question de la direction socialiste du 
gouvernement et de sa majorité. 


M. Guy MOLLET, SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DU PARTI S.F.L.0, 
Et pourtant voici l'espoir, à la portée de la main... 


poursuites contre les Français libé- 
raux ; interdire au besoin la presse 
« qui excite à la haine et s'oppose au 
rapprochement franco-musulman » ; 
expulser ses inspirateurs, etc. 

La politique ainsi définie n’est pas 


celle d’une négociation immédiate 
(préconisée par M. Daniel Mayer), 
mais elle est destinée à conduire à 


une négociation dans de bonnes con- 
ditions, et elle se sépare très nette- 
ment de la politique de M. Lacoste. 
Le ministre résidant a déclaré à 
lusieurs reprises, et il a confirmé 
LS les derniers débats parlementai- 
res : « En Algérie, je ne veux pas me 
battre sur deux fronts. » C’est ce prin- 
cipe qu'il a fixé, et auquel il s’est 
tenu, Il ne prend donc aucune me- 
sure qui puisse Sérieusement provo- 
uer l'opposition des colonialistes et 
de leurs journaux ; il considère qu’il 
faut se fixer un seul objectif à la fois, 
et que pour le moment l'objectif uni- 
que est d’étouffer militairement la ré- 
bellion. 
C’est doné là qué peut se produire 


Car si la guerre d’Algérie pose un 
grave problème pour l’ensemble de la 
nation, elle en pose un plus particu- 
lier pour la gauche française et, sin- 
gulièrement, pour le parti socialiste. 
Au moment où l'affaire Staline jette 
un discrédit justifié sur les chefs du 
parti communiste français, et remet 
en cause de larges secteurs de sa doc- 
trine, le rôle d’un parti socialiste, li- 
bre de son expression et de ses mou- 
vements, pourrait être immense. Les 
prochains mois pourraient vraiment 
ètre, en France comme ils vont 
sans doute l'être en Italie — ceux 
d'une renaissance de la gauche. 

Or cet espoir, que l’on attend de- 
puis plus de vingt ans, sera sans doute 
condamné par la présence des socia- 
listes à la tète d’un gouvernement pa- 
ralysé par la guerre d’Algérie. La meil- 
leure preuve en est que le parti com- 
muniste et ses députés ne manquent 
pas une occasion, ni une astuce tac- 
tique, pour bien s'assurer que M. Guy 
Mollet restera au pouvoir, soutenu par 
la droite, en se consacrant à la guerre. 





ALGÉRIE 


Un exemple, parmi d'autres 


(De notre correspondant à Alger.) 





ES Algérois viennent de connaître 

leur semaine la plus douloureuse 
depuis le début des hostilités. Les re- 
présailles promises, en réponse à 
l'exécution des deux condamnés À 
mort, ont eu lieu. Quinze innocents 
ont payé de leur vie l'épreuve de force 
que se livrent les états-majors des deux 
parties. Cependant à Alger, malgré 
une stupeur indignée, malgré une co- 
lère aveugle et qui pourrait conduire 
à tous les excès, ce n’est pas tant ces 
représailles qui ont provoqué le choc 
le plus grave maïs l'affaire des enfants 
d’Aïn Beida. 

On ne connait que maintenant 
l’exacte relation des faits. Sur la route 
de Constantine à Tébessa, presque à 
mi-chemin entre ces deux villes, Aïn 
Beida est un gros bourg, créé il y a un 
siècle environ, au cœur d’une contrée 
jadis particulièrement agitée. La ré- 
gion devait peu à peu entrer dans une 
ère calme que l’on pouvait croire dé- 
finitive jusqu'aux jours de novembre 
1954. 


Tragique espoir 
La première semaine de mai, trois 
jeunes garcons français d’origine dis- 
paraissaient d’Aïn Beida. C'était un 
jeudi. 11s avaient profité de ce jour 
de congé pour faire une promenade à 
bicyclette, emportant un casse-croûte 
pour leur goûter. Le soir ils n’étaient 
pas rentrés. 
Les parents, de modestes fonction- 
naires et des petits artisans, s’affolè- 
rent. Des recherches s'organisent, des 


patrouilles fouitlent la région. - En 
vain. 
L'espoir subsistait cependant au 


plus fort même de l’angoisse. A plus 
d’une reprise les rebelles avaient :em- 
mené-des captifs et les avaient relà- 
chés. Cet espoir était nourri par 'ail- 
leurs de diverses rumeurs qui circu- 
laient, lancées, semble-t-il, par les re- 
belles eux-mêmes : les trois enfants 
étaient vivants ; ils étaient même bien 
traités. 

A la fin du mois de mai, une per- 
sonnalité d’Aïn Beida recevait une 
lettre confirmant ces indications. Un 
message signé « l’épée noire » propo- 
sait un échange avec des fellagha pri- 
sonniers. 

Mais il y a deux jours la vérité fut 
révélée. Parmi les rebelles capturés 
au cours d’un engagement se trouvait 
un des meurtriers des trois enfants. IL 
raconta comment les choses s'étaient 
passées, conduisit la police aux lieux 
où se trouvaient les cadavres. 

C'était à quinze kilomètres d’Aïn 
Beida. Les trois gosses avaient été 
égorgés le jour même de leur dispari- 
tion alors qu’ils étaient en train de 
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2 GRANDS CIRCUITS + 


à lzavezs le monde 


Vienne et Budapest .. 37.900 


(10 jours) 


Allemagne Romantique 39.500 


(16 jours) 


Espagne et Portugal. 46.800 


(16 jours) 


Méditerranée - Mer Noire 54.800 


(23 jours) i 


Toutes les Indes. . . . 195.000 


(40 jours) 
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VOIR et CONNAITRE 


174, Rue Saint-Jacques, PARIS (5°) 
ODEon 72-21 
























































































































































































FORUM 


leversées. 


UL domaine ne 

semble devoir 
être épargné par 
cette nouvelle « ré- 
volution » montan- 
te : le développe- 
ment des nouvelles 
machines à calcu- 
ler (et de la cy- 
bernétique) n'est 
qu'un point de dé- 





part : 1a mécani- 
sation, l'automati- 
sation d'opérations PIERRE 
jusqu'alors  pure- LE BRux. 
ment  intellectuel- 


les, telles que la mémoire ou la lo- 
gique, peuvent bouleverser et féconder 
certains domaines (l'économie politi- 
que notamment) traditionnellement ré- 
servés à l’ « esprit », ou même au 
« génie », de l'homme. 

Envisagés sur le plan économique 
et social, de tels progrès signifient un 
développement accéléré des forces 
productives de la société, et de la pro- 
ductivité (au sens réel et scientifique 
du terme) du travail humain. 

Cette accélération est d'ores et déjà 
mesurable, même en France : dans 
l'économie productive, l'accroissement 
annuel moyen de la productivité, qui 
était de l'ordre de 2 %, avant la 
guerre, est de l'ordre de 3 %, au cours 
des dernières années et paraît sus- 
ceptible d'atteindre et de dépasser 
4 , avant 10 ans (...) 

Il est légitime de se poser la ques- 
tion de savoir si les contradictions et 
conflits inhérents au régime ne vont 
pas se développer avec une gravité 
nouvelle et s'il est possible — de fa- 
çon progressiste et démocratique — 
d'en contrôler, d'en orienter l'évolu- 
tion et la portée dans le sens d'un 
passage à une situation où le déve- 
loppement des forces productives de- 
viendrait un impératif d'un régime 
économique nouveau. 


Enseignement 

L'évolution technique et les progrès 
des sciences posent dès à présent 
d'importants problèmes d'enseigne- 
ment et de formation profession- 
nelle (...) s 

A l'avenir, on peut prévoir la pres- 
que disparition et des manœuvres et 
des anciens ouvriers qualifiés (sauf 
les modeleurs, les traceurs, etc.), la 
réduction du nombre des ouvriers spé- 
cialisés actuels et leur transformation 


——— + 


goûter. L'un d’eux avait tenté de 
s'échapper mais il fut bientôt rejoint 
et subit le sort de ses camarades. Les 
cadavres recouverts de branchages 
avaient été enfouis dans un puits. 
Tous les habitants du douar voisin 
étaient au courant ; aucun n’a parlé. 


Les ravages 


La population musulmane la plus 
acquise au Front de Libération natio- 
nale a été saisie d'émotion en appre- 
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en simples « manœuvres sur machi- 
ne », enfin le développement d'une 
nouvelle sorte d'ouvriers superquali- 
fiés et polyvalents dont les actuels 
professionnels d'équipement sont la 
préfiguration. 

Deux problèmes graves sont alors 
posés à l'enseignement et à la forma- 
tion professionnelle : celui d'éviter que 
les manœuvres sur machine soient des 
robots, et celui de la formation d'ou- 
vriers polyvalents, du type métallur- 
giste-électricien-électronicien. À fortiori 
et de façon encore plus urgente s'im- 
pose la formation accélérée et mas- 
sive d'ingénieurs et de chercheurs 
qualifiés. 

Tout cela nécessite une révision gé- 
nérale des programmes qui doivent 
être largement repensés en fonction de 
l'évolution du monde moderne (.…) 
C'est dire l'ampleur avec laquelle il 
conviendrait de traiter désormais les 
questions liées de l'allongement de la 
scolarité, de la réforme de l'enseigne- 
ment et de l'équipement de l'Educa- 
tion nationale. 


Emploi 

En matière d'emploi, et de conditions 
générales de travail, d'ores et déjà se 
posent les questions déjà évoquées de 
reconversion de la main-d'œuvre: 
celle aussi de sa mobilité, étroitement 
liée à celles du logement et du dé: 
veloppement inégal des économies ré- 
gionales: celle enfin de la réduction 
de la durée du travail à 40 heures par 
semaine d'abord, puis ensuite et gra- 
duellement, bien au-delà, qui est liée 
à celles des loisirs, de l'amélioration 
de l'habitat, de la lutte contre l’alcoo- 
lisme, du développement des sports, 
des arts, des lettres et du spectacle. 

Cependant l'évolution en cours pose, 
en matière d'emploi et de conditions 
générales de travail, d'autres problè- 
mes dont la solution est d’une compa- 
tibilité pour le moins douteuse avec le 
maintien du régime économique ac- 
tuel, je veux dire ceux du plein em- 
ploi, de la garantie de l'emploi et de 
la garantie d'un salaire appelé en 
tout état de cause à subir d'impor- 
tantes réformes de structure dons le 
sens de l'abandon du travail aux 
pièces et au rendement, 

Les progrès des sciences et l'évolu- 
tion technique sont enfin susceptibles 
d'incidences économiques et sociales 
d'une très grande portée. 

Ils appellent un large développe- 


nant ce massacre, Certaines person- 
nalités de la région rapprochent cette 
affaire du meurtre récent du chef re- 
belle Si Salah. Celui-ci, s'étant opposé 
à l’égorgement des trois gosses, et ne 
désirant se servir d’eux que comme 
otages, avait été égorgé par ses pro- 
pres troupes. 

Il est inutile de commenter la réac- 
tion de la population européenne, 
Mais il faut savoir que pour la po- 
pulation musulmane de la région, cet 
odieux forfait s’inscrit dans une liste 
où l’on ne distingue plus les victimes 
ni les responsables. Des villages en- 
tiers sont accablés par les ravages 
d’une double répression, 

Aux tueries répondent d’autres tue- 
ries. La plupart des musulmans expli- 
pes sans les justifier, les atrocités 

e certains de leurs compatriotes par 
la conscience qu’ils ont des traite- 
ments qu’ils subiraient s’ils tombaient 
aux mains des Français. Dans un tel 
climat, on ne sait plus où peut s’ar- 
réter la bestialité. 

Et les déclarations optimistes de 
M. Robert Lacoste ne sont lues qu'avec 
une tristesse désarmée, 


La seule réforme 
Comment prétendre encore, en ef- 
fet, au milieu des massacres et des 


E développement des nouvelles techniques automatiques pose déjà des questions d’une telle am- 
] pleur que les données des problèmes écono miques et sociaux vont en être profondément bou- 


M. Pierre Le Brun, secrétaire confédéral de la C.G.T., vient de dresser un premier bilan des 
conséquences prévisibles de cette « automatisation > dans une étude dont nos lecteurs trouveront ici 
de larges extraits (1). Sa prise de position aura des échos : 
les organisations ouvrières, de ne pas se limiter à une opposition stérile au régime actuel de la 
société et de chercher au contraire à le modifier en canalisant la force irrésistible du progrès tech- 
nique. C’est le point de départ d’un nouveau dé bat. 


il indique de nouvelles raisons, pour 


ment des investissements, lequel ne 
pourra que renforcer les tendances à 
la centralisation capitaliste et, comme 
il est malheureusement de tradition 
dans notre pays, à l'inflation. 


Socialisme 


Simultanément se renforceront les 
tendances du régime aux crises, au 
malthusianisme et aux aventures ex- 
térieures. D'autant que l'évolution pré- 
visible ne me paraît nullement de na- 
ture à remédier « spontanément » au 
développement inégal des économies 
nationales (non plus d'ailleurs qu'au 
développement inégal des économies 
régionales). 

En d'autres termes l'évolution tech- 
nique et les progrès des sciences ne 
m'apparaissent nullement de nature à 
porter remède aux contradictions fon- 
damentales du régime capitaliste. 
Bien au contraire elles poussent et 
pousseront de plus en plus la classe 
ouvrière et ses organisations syndica- 
les à poser des revendications pour 
le moins difficiles à satisfaire dans un 
tel régime (...). 


Et les syndicats ? 


Le mouvement syndical pourra-t-il 
cependant se borner à poser les re- 
vendications suscitées par l'évolution 
prévisible ? A constater la très large 
incapacité du régime à les satisfaire ? 
À exprimer plus fortement son aspi- 
ration au socialisme ? 


Dans la mesure où, d'autre part, le 
régime essaiera de surmonter ses 
contradictions et de satisfaire partiel- 
lement aux revendications posées, 
sans mettre en cause ses principes fon- 
damentaux, par le recours à l'écono- 
mie dirigée et au capitalisme d'Etat, 
le mouvement syndical pourra-t-il se 
borner à enregistrer, à critiquer, à se 
défendre, sans avancer lui-même de 
propositions constructives ? 

Il me semble que les questions déjà 
anciennes des réformes et du réfor- 
misme, de l'économie dirigée et des 
nationalisations, mériteraient de nou- 
veaux examens. De même que celles 
qui leur sont étroitement liées, de la 
réalité de l'organisation et de l'effi- 
cacité de la démocratie politique en- 
visagée sous tous ses aspects (.….) 


P. L. B. 
(1) Puliée par l’«Ecole Libératrice». 


deuils, parler d’élections libres, de ré- 
forme agraire, de révolution socia- 
liste en Algérie et de communauté 
« franco-musulmane » ? 


M. Lacoste sait bien, par exemple, 
et l’on ne peut plus le taire, que la 
plus importante des réformes envisa- 
gées — à vrai dire la seule qui fût 
essentielle — l'accession des musul- 
mans à la fonction publique, n’a pu 
être appliquée ; contrairement aux 
déclarations officielles. Cette réforme 
était spectaculaire : on peut en juger 
puisque c’est la seule à avoir suscité 
de fortes réactions chez les étudiants 
« ultras >» comme chez les colons. 
Tout le reste passait : les féodaux sont 
sûrs de pouvoir tourner à leur profit 
la prétendue réforme agraire (qui ne 
vise que 50.000 hectares, à peine) les 
élections libres (que veut dire « li- 
bres » dans un état de siège ?) mais, 
en effet, octroyer &es postes impor- 
tants et des responsabilités à des per- 
sonnalités musulmanes, c'était là une 
mesure qui comptait, si elle était ap- 
pliquée sérieusement, c’est-à-dire con- 
trôlée et par les musulmans eux- 
mêmes, 

Une Commission a donc été créée 


par M. Lacoste à cet effet. Elle était 


composée de cinq Européens et de 
cinq musulmans ; elle était même pré- 



























































sidée par un musulman, M. Mahadi, 
conseiller à la Cour. 


Or cette Commission, depuis 
deux mois, ne peut plus siéger. 
Car_sur_les_ cinq musulmans, 
quatre_ont démissionné, et le 
cinquième Si Hacene, un _insti- 


tuteur, sans avoir démissionné, 


ls enrnmanns ee 2 
n'accepte plus de représenter la 
population musulmane dans 


cette Commission. 


Pourtant les cinq musulmans 
avaient été soigneusement triés sur le 
volet. Pro-Français, bien évidemment, 
et modérés, et partisans d’une poli- 
tique de conciliation. 

Au début les difficultés ne vinrent 
que des services du gouvernement gé- 
néral de l’Algérie : sans doute il fal- 
lait prévoir des postes mais seulement 

uand il y aurait des « vacances » 
des l'administration : « on ne pou- 
vait pas limoger des fonctionnaires 
loyaux » ; il s'agissait d’un projet dont 
l'application ne pouvait être immé- 
diate, etc. Le président de la Commis- 
sion fut vite découragé. 

Les événements, c’est-à-dire le cli- 
mat d’affreuse tension, dans lequel le 
terrorisme et la répression plongent 
l'Algérie, se chargèrent du reste : il 
devenait futile de penser aux réfor- 
mes dans le déchaïinement des pas- 
sions et de la haine. 


Vocabulaire 


Ces faits, et la liquidation de la 
Commission, ont pu être tenus cachés 
jusqu’à présent ; mais M. Lacoste les 
connaît, Comme il en connaît beau- 
coup d’autres (par exemple les raisons 
de la démission du directeur de la 
sûreté en Algérie). Il sait donc la va- 
leur des affirmations officielles sur la 
politique des « réformes ». 

fais s’il continue à couvrir de ce 
vocabulaire une épreuve de force bru- 
tale, c’est — paraît-il — qu’il croit à 
une possibilité de «victoire militaire», 
dont il reste à savoir ce que cela veut 
dire, dans ces villes algériennes, en 
particulier, si denses, si concentrées 
où les populations musulmane et eu- 
ropéenne vivent imbriquées lune 
dans l’autre. Terrible pari. 


SYNDICATS 


La C.G.T. dans la course 


« U NE centrale syndicale unique ne 

peut se concevoir que si elle 
respecte tous les courants d'opinion. » 
Cette déclaration de M. Rouzaud, l’un 
des leaders — avec M. Le Brun — de 
la tendance « réformiste » au sein de 
la C.G.T, a produit un effet considé- 
rable, la semaine dernière, au Con- 
grès de l’Union des Fonctionnaires 
C.G.T. 

Un autre leader cégétiste, M. Aimé 
Pastre, secrétaire général du Syndicat 
du personnel pénitentiaire, a été plus 
loin encore que M. Rouzaud. II a de- 
mandé au bureau de la C.G.T. de pré- 
ciser ses positions concernant l'unité 
ouvrière « qu’il ne suffit pas de ré- 
clamer, mais qu’il faut aussi vouloir 
réaliser ». Pour parvenir à cette unité, 
le moment est venu, selon lui, de « dé- 
montrer que la C.G.T. est indépen- 
dante de tous les partis politiques ». 
Problème bien délicat. 

La C.G.T, n’est pas à proprement 
parler une organisation communiste, 
mais sa direction effective est entre 
les mains de communistes profession- 
nels « mutés » en territoire syndical 
par leur parti. 

C'est donc la direction actuelle de 
la C.G.T. qui semble visée par MM. 
Rouzaud et Pastre. La grande centrale 
syndicale serait-elle à son tour atteinte 
par la « déstalinisation » ? L 

Son secrétaire général, M. Benoit 
Frachon, demeure, en tout cas, depuis 
le 1° mai, dans une prudente réserve. 


LEUR IEEE! 
chez votre Tailleur _ 
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Il n’a pas encore pris officiellement 
position. Seuls ceux qui réclament des 
preuves de l’indépendance politique 
de l’organisation se font, pour le mo- 
ment, entendre, 


Concurrence 
Le problème de l'unité syndicale 
demeurerait toutefois extrêmement 


complexe, même si la C.G.T. se désta- 
linisait. à 

Ses dirigeants souhaiteraient en ef- 
fet réaliser d’abord l’unité avec Force 
Ouvrière, dont on sait les affinités 
avec le parti socialiste. Le désir des 
chefs cégétistes de ne pas briser les 
ponts avec le gouvernement à direc- 
tion socialiste, dans l’espoir d’un nou- 
veau € Front Populaire », les conduit 
donc à freiner les revendications de 
leurs militants qui, depuis quelques 
semaines, ne comprennent plus. 

Les réunions « à la base > sont par- 
fois houleuses, notamment dans les 
secteurs oubliés par les augmentations 
de salaire de l'automne dernier : 
« Nous en avons assez d’attendre, di- 
sent les militants. Si nous avions un 
gouvernement Laniel ou Reynaud, on 
nous aurait donné depuis longtemps, 
l’ordre de foncer ». 

Pendant ce temps, certains éléments 
« réformistes » de la C.G.T. prêtent 
une oreille de plus en plus attentive 
aux propositions faites par M. Ri- 
chard, leader de la tendance « tra- 
vailliste >» au sein de la F.0, Ce der- 
nier se propose d’unir les syndicats 
dits € libres » (C.F.T.C., F.0. et quel- 
ques autonomes) et de faciliter ainsi 
le regroupement des forces de gauche, 
sous le fanion du « travaillisme ». 

Entre les « unitaristes » de M. Fra- 
chon et les € travaillistes >» de M. Ri- 
chard, la course vers l’unité syndicale 
est commencée. 


ÉCONOMIE 


Le discours de Gaulle 


D ANS son premier discours public 
depuis 1954, le général de Gaulle, 
parlant dimanche au Val d’Enfer, 
dans l'Ain, à l'inauguration du monu- 
ment de la Résistance, a énuméré cinq 
raisons de « croire en la France ». 
Les voici : 

« Si notre peuple était en voie de 
disparaître, alignerait-il depuis la 
guerre tant de berceaux, qu'à ce 
rythme il y aura, dans moins d'un siè- 
cle, quatre-vingts millions de Fran- 
cais ? S’il était voué au déclin, se ver- 
rait-il, comme c’est le cas, en plein 
essor économique ? S'il délaissait l’es- 
prit d'entreprise, comment expliquer 
sa marche vers la puissance atomique 
el son ambition de vaincre le Sahara? 
S'il avait perdu courage, serait-il de 
tous les peuples le seul peuple, oui le 
seul peuple, qui, depuis dix-sept ans, 
se bat tous les jours, oui, tous les 
jours, pour soutenir dan l'intérêt des 
hommes les valeurs menacées de 
l'Occident ? » 

C’est une heureuse idée de chercher 
plutôt les facteurs positifs que de ra- 
bâcher les raisons de se résigner. Le 
général de Gaulle donne là un bon 
exemple. Il n’est donc peut-être pas 
inutile de regarder de près ces mo- 
tifs d'espoir. Pris en bloc, et sous cette 
forme, ils risquent de faire illusion. 
Analysés avec précision, ils peuvent 
permettre d’orienter l'effort français. 





Rajeunissement 
Le sursaut de natalité des années 
40, première raison d’espérer retenue 
par de Gaulle, a succédé à un siècle 
de déclin continu. De 1850 à 1950, la 
population française a augmenté de 
six millions d'individus ; peut-elle 
d'ici un siècle s’accroître de vingt- 
huit millions supplémentaires ? 
Aucune prévision démographique 
ne dépasse 1970. Mais on peut admet- 
tre que les progrès constatés depuis 
quinze ans traduisent moins un sim- 
ple accroissement numérique (que la 
plupart des autres nations connaissent 
également dans une proportion ana- 
logue), qu’un très salutaire rajeunisse- 
ment de l’état d'esprit des Français, 
de leurs idées et de leurs méthodes po- 
litiques et économiques. Avant la fin 
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du siècle, le malthusianisme peut 
ainsi, dans tous les domaines, être ba- 
layé par la nouvelle structure de la 
population. Il est possible que ce mou- 
vement soit sensible dès 1970. Il faut 
espérer que la France pourra attendre 
jusque-là. 

En effet, l'expansion économique 
actuelle, second motif d'espoir de de 
Gaulle, ne doit pas, elle, faire illusion. 


Sous-développé 


Si l’indice de la production indus- 
trielle augmente depuis deux ans, la 
faiblesse de notre taux d’investisse- 
ment compromet gravement l’avenir, 
même proche. Le rythme des progrès 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





renforcée, étendue, enrichie, le déve- 
ioppement de l'énergie atomique, troi- 
sième espérance du général de Gaulle, 
serait condamné. 


Equipement 


Sans doute, la recherche atomique 
française est-elle actuellement la pre- 
mière de l’ouest du continent euro- 
péen. Mais, on arrive au stade où la 
puissance industrielle compte plus 
que la découverte scientifique par 
elle-même. Notre avance atomique 
risque maintenant d’être réduite à 
rien, si n’est pas réalisé un puissant 
effort d’industrialisation du pays. Ce 
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LE GÉNÉRAL DE GAULLE AU VAL D'ENFER. 
Le seul peuple qui, depuis 17 ans, se bat chaque jour... 


de nos concurrents étrangers est sou- 
vent supérieur au nôtre, surtout pour 
les produits de l’industrie moderne. 
Ainsi la nature de nos échanges avec 
l'extérieur nous met de plus en plus, 
en position de pays semi-développé et 
non pas sur la voie de la modernisa- 
tion. En cinq ans, les exportations de 
produits mécaniques et électriques al- 
lemands sont passées de 17 à 27 % 
du commerce intra-européen. Dans le 
même temps, nos exportations des 
mêmes produits s’abaissent de 11 
à 9 %. 

Il faut donc que la France s’impose 
un effort considérable de transforma- 
tion des structures économiques 
d'équipement, de recherche, pour que 
l’on puisse avoir foi dans son avenir. 
Auprès de cet effort, la bonne con- 
joncture actuelle est assez peu de 
chose. 

Si la base industrielle de l’économie 
française n’est pas ainsi rapidement 
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ONTRAIREMENT à la légende, 

ce n'est pas M. Maurice Thorez, 
l'actuel secrétaire général, qui est 
le véritable stalinien du parti com- 
muniste français. 

L'homme de Staline, discret, effi- 
cace et énergique, « toujours été 
M. Jacques Duclos, qui fut imposé, 
au côté de M. Maurice Thorez, par 
Moscou. 

C'est M. Duclos qui a placé ses 
hommes dans toute la machine du 
parti. 


* 


Le députés radicaux de droite 
qui tentent, autour de M. André 
Morice, de reprendre la direction 
du parti, ont au moins le -ourage 
de leurs opinions: ils annoncent 
que leur nouveau bulletin paraîtra 
d'une manière hebdomadaire à 
partir du mois d'octobre « avec la 


1 


collaboration de M. Antoine Pinay s. 


L° nouveau super-paquebot tran- 
satlantique qui aura pour nom 
« France » va être mis en chantier. 
Il coûtera 27 milliards et il rempla- 
cera le vieil «Ile-de-France », qui 
doit aller à la ferraille dans deux 
ans. 

Cette décision, confirmée par 
M. Duveau, ministre de la Marine 
marchande, met un point final à 
une bataille de plusieurs années. 
M. Poul Reynaud avait pris la tête 
des adversaires de la construction 
du super-paquebot: il préférait 
deux paquebots moyens, pour four- 
nir du travail à plusieurs chantiers. 

Le paquebot unique ayant été 
décidé, ce sont les chantiers de 
Penhoët qui le fabriqueront, et non 
ceux de Dunkerque (circonscription 
de M. Reynaud). 


* 


L° personnel de la nouvelle am- 
bassade du Maroc à Paris bat 
tous les records de jeunesse dans 
le corps diplomatique. L'ambassa- 
deur, M. Bouabid, qui «a trente-cinq 
ans, diplômé des Sciences politi- 
ques et licencié en droit, s'est en- 
touré de jeunes nationalistes mili- 
tants qui ont tous fait leurs études 
en France et qui sont plus jeunes 
que lui. 

Ces jeunes gens, devenus diplo- 
mates officiels, doivent abandon- 
ner toute responsabilité politique 
dans l'Istiqlal. 

Le protocole diplomatique maro- 
cain sera bientôt rédigé pour fixer 
des règles qui, selon M. Bouabid, 
«rompront avec les traditions ar- 
chaïiques des chancelleries ». 


* 


M EMILE HUGUES, député radi- 
+ cal des Alpes-Maritimes, «a 
lancé un référendum, dans son 
journal local, sur la réforme élec- 
torale. L'immense majorité de ses 
électeurs se sont prononcés en fa- 
veur du scrutin d'arrondissement. 
Or la position que M. Hugues avait 
personnellement prise à l'Assem- 
blée était celle du scrutin dépar- 
temental. Cette manière de consul- 
ter les électeurs est donc une heu- 
reuse innovation qui mériterait 
d'être suivie. 


* 


E° dernier article de ia grande 
série de M. Jean-Paul Sartre 
sur «les communistes et la paix » 
date de plus de deux ans (avril 
1954); son prochain article faisant 
suite au rapport Kroutchev parai- 
tra au mois de septembre pro- 
chain. 


k 


U congrès de l'U.D.S.R. c'est le 
représentant personnel de M. 
Pleven, M. Jean Legaret, qui s'est 
fait l'avocat du régime présiden- 


tiel Au contraire, M. François 
Mitterrand s'est opposé à cette 
formule et ïil l'a fait condamner 


par la majorité du congrès. 
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serait une sérieuse raison d'espérer 
que de constater Famorce de ce mou- 
vement. La démagogie agricole et pou- 
jadiste est, en ce sens, un motif de 
grande inquiétude. 

De même le pétrole et les matières 
premières découverts au Sahara, au 
prix d’une action tenace et coura- 
geuse, nous échapperont rapidement 
si leur exploitation, très coûteuse en 
frais de premier établissement, n’est 
pas réalisée rapidement sur des bases 
audacieuses. Si, surtout l’état d'esprit 
colonial qui a jusqu'ici présidé à l’ex- 
ploitation de nos richesses d’outre- 
mer subsiste. 

Le courage 

Or, dans ces combats pratiquement 
ininterrompus « que la France mène 
depuis dix-sept ans », il en est qui 
ont essentiellement pour but de pré- 
server cet état d'esprit plutôt que de 
« défendre les valeurs menacées de 
l'Occident ». Que les batailles soute- 
nues pour lutter contre les aspirations 
d’émancipation à l’intérieur de notre 
empire témoignent du courage physi- 
que des troupes françaises, c’est cer- 
tain. Il est tout aussi sûr qu’elles ont 
traduit et traduisent aujourd’hui plus 
que jamais une grave absence de cou- 
rage politique et intellectuel. 

La clairvoyance et l'audace consis- 
teraient à ne pas épuiser notre pays, 
précisément fatigué par dix-sept an- 
nées de combats, afin de lui permettre 
d'exploiter ses chances, c’est-à-dire sa 
jeunesse future, sa croissance intel- 
lectuelle, l'énergie atomique et le Sa- 
hara. 

« Envoyer en Afrique nos bons sol- 
dats », c’est se donner une preuve de 
courage mais au risque d’annuler les 
autres raisons d'espérer. 


O.T.A.N. 


Le Maréchal s'en va 


ES collaborateurs du maréchal 
#4 Juin ont démenti — mais très mol- 
lement — qu'il ait donné sa démission 
du commandement en chef des trou- 
pes terrestres du secteur centre-Europe 
de l'OTAN. Ils n’ont pas démenti qu’il 
ait l'intention de le faire. En fait, il 
a d'ores et déjà averti le général Gruen- 
ther, qui abandonnera son poste à la 
rentrée, qu'il s’en irait en même 
temps. 
Pourquoi Juin s’en va-t-il ? Pour 
des raisons à la fois personnelles et 
olitiques. Il admettait de servir sous 
a ordres d’Eisenhower, à la rigueur 
de Ridgwav et de Gruenther. Le nou- 
veau et brillant S.A.C.E.U.R. (Supreme 
atlantic commander Europe), le géné- 
ral d'aviation Lauris Norstadt, 49 ans, 
est un peu jeune à ses yeux pour avoir 
sous sa coupe un maréchal de France. 
D'autre part, avec la détente, l’évolu- 
tion de la technique des armements, le 
transfert en Afrique du Nord de l’es- 
sentiel du corps de bataille français, 
le retard du réarmement allemand, le 
commandement terrestre centre-Eu- 
rope n’a plus guère de troupes ni 
meme d'intérêt. 


Algérie d’abord 


De toute facon ce qui préoccupe 
Juin aujourd'hui plus que jamais, 
c’est l’Afrique du Nord ou il 4 long- 
temps servi. Il est partisan d’un effort 
massif en Algérie, même si l’on doit 
pour un temps se désintéresser de la 
Tunisie et du Maroc. Il voudrait que 
non seulement la France, mais ses 
alliés s’y engagent à fond. Et c’est 
pourquoi il a lancé publiquement il 
y a quelques semaines l’idée d’un 
grand commandement atlantique à Al- 


ger. Commandement dont, naturelle- 
ment, il aurait été le titulaire. 


La proposition n'a pas été retenue. 
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Et parce que le nom de Juin contredi- 
rait un peu trop la politique libérale 
dont le gouvernement se réclame en 
Afrique du Nord. Et parce que la plu- 
part des pays de l'OTAN n’ont aucune 
envie de partager les responsabilités 
de la France en Algérie. 

Toutes ces considérations ont 
amené la décision du maréchal. Que 
fera-t-il, une fois libéré de ses fonc- 
tions atlantiques ? S’engagera-t-il ac- 
tivement dans la politique ? Ou bien 
se contentera-t-il de prononcer de 
temps à autre des discours un peu 
rudes ? Il ne semble pas qu’il ait 
déjà choisi. 


COMMUNISTES 


Doucement ! 


ARTI, cette semaine, pour Moscou, 

M. Waldeck-Rochet, membre du 
bureau politique du parti communiste 
français, en ramènera-t-il les éléments 
d’information ou les « conseils > sus- 
ceptibles d’apaiser la crise de cons- 
cience des militants et l'embarras de 
leurs chefs, après la publication du 
rapport Kroutchev ? 

Spécialiste des questions paysannes, 
M. Waldeck-Rochet semble s'être tenu 
à l’écart des querelles de personnes 
qui ont précédé la condamnation offi- 
cielle du « culte de la personnalité ». 
C'est | _« homme tranquille > du bu- 
reau politique, qui passe pour le suc- 
cesseur éventuel, comme secrétaire 
général, de Maurice Thorez. 

Ce dernier est toutefois représenté 
dans la petite délégation qui accom- 
pagne M. Waldeck-Rochet à Moscou 
par son plus proche collaborateur, 
M. Marcel Servin, secrétaire à l’orga- 
nisation du P.C.F. M. Etienne Fajon, 
qui les accompagne est un militant 
discipliné, spécialiste des « tour- 
nants ». C’est lui, en effet, qui fut 
chargé d’expliquer et de faire admet- 
tre, en 1940, le pacte germano-sovié- 
tique aux communistes français. 


Comme dans le temps 

La déstalinisation agit, au sein du 
P.C. français, à la facon d’un tourbil- 
lon qui ramène en son centre fes élé- 
ments qu’il semblait tout d’abord re- 
jeter. 

C’est ainsi que le Comité central de 
la semaine dernière (dont « L’Huma- 
nité » a tenu les travaux sous silence) 
s’est contenté de publier un bref com- 
muniqué officiel se félicitant de la 
prise de position des dirigeants sovié- 
tiques en même temps que « du ni- 
veau élevé des discussions >» qui se 
déroulent actuellement en vue du pro- 
chain congrès national du P.C.F., con- 
voqué le 18 juillet au Havre. 


Le Comité central voit, dans lélé- 


vation de ce niveau, la preuve de la : 


« confiance à l'égard de la théorie 
victorieuse du marxisme-lér me, 
de la politique du parti, de son Co- 
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LE PREMIER RÉGIMENT TUNISIEN DÉFILE 
« Peut-être un dialogue de sourds. » 


mité central et de son secrétaire géné- 
ral, Maurice Thorez. » 

Cette dernière phrase marque un 
soudain désir de s'opposer à la « dé- 
personnalisation » de la vedette n° 1 
du parti et confirme d’autres indices. 
Depuis quelques jours, le nom de Mau- 
rice Thorez s’étale à nouveau dans 
« L'Humanité », comme dans les temps 
anciens. 

Epurations 

D'autre part, un certain nombre de 
militants, qui avaient pris trop vite le 
tournant, sont « mis en veilleuse » ! 
Mme Dominique Desanti, qui s'était 
efforcée de créer un « style » jour- 
nalistique s’inspirant à la fois de Si- 
mone Téry et d’Ilya Ehrenbourg, a 
été écartée de la rédaction de « L’Hu- 
manité », quant à M. Baby et son 
équipe d’ « Economie et Politique », 
qui tentaient, à l’intérieur du système, 
de dégager les leçons propres de l’éco- 
nomie française, ils se sont vu retirer 
le droit de parler au nom du parti. 


TUNISIE 


Bourguiba à Paris 


ERCREDI après-midi, M. Pineau a 

longuement reçu au quai d'Orsay 
le président du Conseil tunisien, 
M. Habib Bourguiba. Après avoir évo- 
qué pour la première fois les pro- 
blèmes internationaux dont débattent 
actuellement toutes les chancelleries, 
les deux hommes d’Etat se sont pen- 
chés sur le « traité d’alliance franco- 
tunisienne », but des négociations ac- 
tuelles. 

Ils ont constaté que de sérieuses di- 
vergences séparent actuellement leurs 
deux gouvernements sur le point le 
plus important de ces accords : la dé- 
fense commune. Le ministre des Af- 
faires étrangères français a déclaré 
devant le Sénat : « F1 n’est pas ques- 
tion d'envisager le départ des forces 
françaises du Maroc et de la Tunisie ». 
Et le secrétaire d'Etat chargé des Af- 
faires marocaines et tunisiennes, M. 
Savary, ajoutait de son côté : « Il ne 
peut y avoir de défense de la France, 
ni de défense commune de la France 
et de la Tunisie sans la présence de 
forces françaises en Tunisie »… 


Raidissement 

M. Bourguiba affirmait de son côté 
dans une déclaration accordée mardi 
au < Monde » : « Nous n'admettrons 
jamais que la présence des forces 
françaises en Tunisie prenne un ca- 
ractére permanent ». Pour Bourguiba 
en effet « l’objet des négociations 
n'est pas de fixer les modalités de 
l'implantation des forces françaises en 
Tunisie mais celles de leur départ au 
fur et à mesure que les forces tuni- 
siennes seront à même d'assurer leur 
relève ». Et le président du Conseil tu- 
nisien ajoutait, faisant allusion aux 
propos de MM. Pineau et Savary : 



















« Certaines déclarations récentes de 
personnalités gouvernementales fran- 
çaises. laissaient prévoir un raidisse- 
ment français et peut-être un dialogue 
de sourds >». 

M. Bourguiba ne veut pourtant pas 
isoler militairement son pays : il af- 
firmait encore la semaine dernière à 
Tunis la nécessité de son alliance 
avec la France pour assurer la défense 
de la Tunisie et de l'Occident. Il ne 
souhaite pas le départ des troupes 
françaises dans l'immédiat : l’armée 
tunisienne n’a encore que 1.500 hom- 
mes. La présence des soldats français 
est indispensable au maintien de lor- 
dre : les rebelles ont attaqué lundi en- 
core le centre minier de Redeyeff et 
des troupes françaises les pourchas- 
sent. 

Mais M. Bourguiba ne peut plus re- 
culer. La révolution qu’il opère en Tu- 
nisie fortifie une opposition peu nom- 
breuse mais puissante. Bourguiba a 
promis le « départ des troupes étran- 
gères » : l'opinion publique l'attend 
sur cette promesse, Pourquoi M. Bour- 
guiba veut-il obtenir du gouvernement 
français une acceptation de principe 
sur ce point, malgré les exigences 
d’une stratégie commune et les impé- 
ratifs du maintien de l’ordre ? 


Préalable 

C’est pour lui, dans l’immédiat, la 
réponse aux accusations de « trahi- 
son » à l’égard des Algériens. 

Bien plus, en refusant un accord 
qui serait pourtant conforme à ses in- 
térèts, il pense encore aux Algériens. 
Il déclarait mercredi au correspon- 
dant du « New York Times » : « Je 
suis persuadé que la France changera 
sa politique en Algérie d'ici quelques 
semaines. Si je signais dès maintenant 
un traité, j'affaiblirais ma position au 
moment où nos frères musulmans se 
battent en Algérie. La Tunisie aurait 
l'air de vouloir aider les Français ». 

M. Bourguiba entretint M. Pineau de 
ce « préalable algérien », celui sans 
lequel « la coopération avec la France 
ne pourra être efficace ni voir le 
jour ». Et il put le faire d’autant 
mieux que soucieux de son audience 
nord-africaine, il exploite actuelle- 
ment la gêne qu’éprouvent les Maro- 
cains devant le problème algérien. 
Allal el Fassi avouait lui-même il y a 
quelques jours : « En ce qui concerne 
l'Algérie je ne crois pas le moment 
venu de m'en mêler, Nos amis alge- 
riens ne nous y encouragent pas ac- 
tuellement »., La vraie raison est que 
les revendications marocaines sur le 
Sahara ont suscité des heurts avec Îles 
nationalistes algériens. 

Habib Bourguiba songe toujours en 
effet à une confédération groupant la 
France et l’Afrique du Nord : celle-là 
même qu'évoquait au Caire le prince 
Moulay Hassan, Mais il refuse de s’en- 
gager, même si c’est son intérêt im- 
médiat, avant le règlement du pro- 
blème algérien. 
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UNE LETTRE D’ALGÉRIE — 


Le R. P. Gabel, directeur du journal catholique « La Croix », a exposé lundi à ses lecteurs, dans un éditorial excep- 
tionnel, combien « la tâche du journaliste catholique était particulièrement complexe » devant la situation algérienne. Il 
s'agissait pour lui d'expliquer les raisons pour lesquelles il avait jugé indispensable (malgré « ceux qui diront : vous répandez 
le doute ; vous démolissez le moral ») de publier les extraits d'une lettre impressionnante que vient d'écrire un prêtre fran- 
çais actuellement en Algérie, Cette lettre, que M. François Mauriac évoque dans son bloc-notes (p. 24), nous en avons reçu le 
texte original et complet. Ce document mérite d'être connu de l'opinion métropolitaine, à laquelle on cache de plus en plus 


la vérité derrière une propagande qui risque de préparer d'amères déceptions. En voici le texte : 


UE vous dire de la situation que 

vous ne sachiez déjà ? Les jeu- 
nes, maintenus, rappelés ou faisant 
leur service, dans l'ensemble sont 
bien, et leurs cadres comprennent la 
mission qui leur a été confiée, même 
si, comme cela existe chez beaucoup, 
ils ne croient pas à son efficacité, et 
même la jugent pratiquement impos- 
sible dans les faits quotidiens. 


« Par contre l'état d'esprit des corps 
de métier, surtout ceux qui reviennent 
du Vietnam, laisse beaucoup à dési- 
rer et. on les voit mal dans un rêle 
différent de celui de conquérants. Eux- 
mêmes d'ailleurs le disent sans am- 
bages… Il vaut mieux ne pas parler 
des méthodes de beaucoup de bri- 
gades de gendärmerie ou de la po- 
lice des villes, à tel point que les 
Arabes préfèrent de beaucoup avoir 
affaire aux C.R.S. qu'à la police, c'est 
tout dire. 


« Comme prêtre, je suis appelé à 
entendre beaucoup de confidences. Et 
si nous pouvions parler, que de cho- 
ses très précises pourrions-nous dire 
sur les cas de conscience qui se po- 
sent aux jeunes gendarmes chrétiens 
(entre autres) pris entre leurs exi- 
gences chrétiennes qui correspondent 
souvent aux directives venant d'en 
haut et les ordres qu'ils reçoivent de 
leurs supérieurs immédiats (dont ils 
dépendent iotalement pour l'avance- 
ment). Pour beaucoup il faudrait un 
véritable héroïsme, surtout s'ils sont 
chargés de famille, pour suivre la voix 
de leur conscience, et cet héroïsme 
est bien plus rare que l'héroïisme mi- 
litaire. 


« Il faudrait que les auméniers mi- 
litaires puissent parler eux aussi, ils 
auraient bien des choses à dire. sur- 
tout lorsqu'il s'agit de traitements in- 
fligés aux Arabes arrêtés. 


Engrenage sans fin 


« Mais ce qui est le plus boulever- 
sant pour mon âme de prêtre, c'est de 
voir le fossé s'agrandir chaque jour 
entre Européens et musulmans, sans 
pouvoir faire quoi que ce soit pour 
le combler, sinon par l'offrande de la 
vie. On se sent pris dans un engre- 
nage sans fin, où les événements se 
suivent avec une logique inéluctable 
qui fait frémir. 


« Il y a huit jours : vaste contrôle 
de tout un quartier de Tlemcen, où 
25.000 personnes ont été passées au 
crible d'identité. Dans l'ensemble, 
grâce à la présence de la troupe, et 
à part quelques brebis galeuses iné- 
vitables, cela s'est très bien passé et 
il n'y a eu que très peu de vols, mal- 
gré les tentations très fortes. Mais, 
faite avec une méconnaissance totale 
des habitudes et de l'âme musulma- 
nes, cette opération a irrité encore da- 
vantage la population musulmane, 
puisque tous les hommes ayant été 
emmenés au dehors pour vérification 
d'identité, les maisons ont été fouil- 
lées, souvent d'ailleurs avec beaucoup 
de tact, les femmes et les enfants 
étant seuls présents. Lorsque l'on 
connaît un tant soit peu l'Islam, on 
peut voir le durcissement de cœur 
qui en est résulté parmi les musul- 


mans, si jaloux de cacher leurs fem- 
mes. 


Le mal qu'elle fait 


« A l'heure actuelle, seulement quel- 
ques Français, dont beaucoup de 
Chrétiens, ont encore contact avec 
l'élite musulmane. Ils le font d'ailleurs 
lant à cause de leur foi que par 
Conviction nationale, ne pouvant se 
résoudre au dilemme dans lequel une 
certaine presse voudrait enfermer 
l'opinion : ou la force, ou l'abandon. 

n'est que de lire les journaux d'Afri- 
que du Nord pour voir combien cette 
idée est volontairement répandue. Je 
Sais, certes, que ce n'est pas la ques- 
tion du gouvernement, mais c'est 
l'opinion de 95 % des Français d'Al- 
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gérie qui n'ont d'autres moyens d'in- 
formation que la presse d'Afrique du 
Nord et la radio d'Alger dont on ne 
saurait trop dire :e mal qu'elle fait, 
en surexcitant les esprits tant euro- 
péens que, par opposition, musulmans. 

« Même dans des petits villages, 
les « Français de souche » trouvent 
que M. Lacoste ne va pas assez loin, 
dans l'effort militaire. Quant aux ré- 
formes administratives, personne n'en 


française est nationaliste. Faut-il, pour 
cette raison, refuser tout contact, faut- 
il, par peur de l'autorité se replier sur 
soi-même et refuser tout dialogue, qui, 
la plupart du temps,-n'est pas politi- 
que ? Pour nous, prêtre, en dehors de 
la charité de tous les jours, nous avons 
le devoir de recevoir tous ceux qui se 
présentent et qui viennent nous voir à 
cause de notre caractère sacerdotal, 
même si cela doit nous attirer les mé- 





OPÉRATION DE CONTROLE PRÈS DE (GUELMA 
« Entre leurs exigences et leurs directives... » 


parle (sauf quelquefois la radio), et 
en tout cas personne, ni musulmans, 
ni Européens n'y croient plus depuis 
le temps que l'on promet des change- 
ments et que personne ne voit rien 
venir. Les Français, de plus, espèrent 
bien qu'elles ne verront jamais le jour 
effectivement, et se disent que lorsque, 
grâce à l'armée, il n'y aura plus d'at- 
tentats, cela redeviendra comme avant 
et qu'ils continueront à être les pré- 
pondérants raciaux, même si leur si- 
tuation sociale n'est pas plus élevée 
que celle des musulmans. 


90 % sont nationalistes 


« Ces chrétiens s'efforçant de gar- 
der le contact avec l'élite musulmane 
entrent obligatoirement en contact 
avec des nationalistes, puisqu'on peut 
affirmer que plus de 90 % de l'élite 
tant traditionnelle que de formation 


mes ennuis qu'à l'abbé Bérenguer et 
à ceux de la Mission. 

« Et nombreux sont ceux qui vien- 
nent nous demander conseil ou se dé- 
charger de poids souvent très lourds, 
dans des confidences que nous 
n'avons pas le droit ni de refuser 
d'entendre, ni de dénoncer après coup, 
même si cela nous attire la haine (le 
mot n'est pas trop fort) de certains 
catholiques qui ne croient, en néga- 
tion de l'enseignement du Christ, qu'à 
la force, même si cela doit conduire 
à notre expulsion. 

« Pour les laïcs qui se donnent à la 
même œuvre, je les trouve admirables 
de foi et de courage, car ils risquent 
bien plus que nous, ils risquent l'ex- 
pulsion avec toutes les conséquences 
que cela peut avoir pour un chef de 
famille, et pourtant ils sont nombreux 
à le faire, et à travailler ainsi le plus 
utilement qu'il soit pour l'Eglise, cer- 
tes, mais aussi pour la France, sa- 


chant de plus que, comme laics, ils ne 
seront pas défendus par l'autorité 
ecclésiastique. 


L'atmosphère actuelle 


« Et l'atmosphère actuelle, faite par- 
tout de haine et de crainte, est telle 
que nous, chrétiens prêtres et laïcs, 
nous en sommes à nous demander si 
nous avons le droit de continuer ces 
contacts avec l'élite musulmane, non 
par crainte pour nous mais pour ne 
pas désigner ceux que nous voyons 
à la suspicion de la police, ou à la 
non-compréhension de leurs coreli- 
gionnaires. Drame de conscience qui 
me fait penser à certains drames sem- 
blables, que des prêtres ont connus 
en Chine, il y a quelques années. 

« Nous assistons à une disparition 
complète de l'élite musulmane, soit 
qu'elle ait fui: soit qu'elle soit inter- 
née dans des camps dits d'héberge- 
ment. (La majeure partie des hôtes de 
ces camps est constituée par des in- 
tellectuels dont le crime bien souvent 
a été d'avoir des contacts avec des 
chrétiens ou des Européens). On a 
vraiment l'impression que, consciem- 
ment ou non, c'est cette élite qui est 
visée dans les événements actuels : je 
sais que ce n'est pas la volonté des 
hauts responsables, mais pas plus 
qu'hier, ils ne sont obéis par les su- 
balternes… qui font tout le mal et qui 
sont les grands responsables de cette 
haine grandissante. 


La bêtise de ces journaux 


« Je ne veux pas entrer dans le do- 
maine politique, qui n'est pas mon 
rôle. Mais croit-on vraiment que si l'on 
continue à s'aliéner la quasi-totalité 
de l'élite comme cela se fait à l'heure 
actuelle (et je ne parle pas seulement 
de l'élite intellectuelle, mais aussi syn- 
dicaliste..) les pacifications même d'un 
grand nombre de douars riment à quel- 
que chose ?… Grâce à la bêtise ou 
l'innocence des journaux français 
d'Afrique du Nord certains chefs du 
F.L.N. deviennent même, dans les 
douars les plus reculés, des sortes de 
héros nationaux. 

« Devant une implantation militaire 
sans précédent, certes, on pourra as- 
sister à des ralliements de villages 
(ralliements approuvés dans certains 
cas par le F.N.L.) mais aura-t-on ré- 
solu le problème si toute l'élite, l'aile 
marchante, est devenue, ce qu'elle 
n'est pas encore, totalement antifran- 
çaise ? 


Attention au lâchage 


« Autre problème angoissant : qui 
avons-nous parmi les « notables » 
musulmans à marcher avec nous, & 
part quelques caïids ou des gens, 
genre Si Cara… rien pour rallier les 
esprits et les cœurs, étant donné sur- 
tout que la grande partie du corps 
caidal, si j'en crois les déclarations 
officielles et si j'en juge par mon ex- 
périence propre, est peu recomman- 
dable, au point de vue moral, et est 
un des grands responsables de la si- 
tuation actuelle. 

« Je m'arrête, car tout ce que l'on 
pourrait dire ne ferait que compléter 
et confirmer ces quelques lignes. Mais’ 
attention ! d'ici peu il sera peut-être 
trop tard, et l'on risque de perdre à 
tout jamais l'élite musulmane, donc 
l'Algérie tout entière à plus ou moins 
longue échéance, et avec l'Algérie 
toute l'Afrique du Nord, pour n'avoir 
pas compris qu'il y «a d'autres pré- 
sences françaises que celle représen- 
tée par la police, l'administration et 
les quelques rares gros colons. 

« Et l'Eglise risque, étant donné lu 
situation actuelle, d'être entraînée dans 
ce lâchage général, dans cette dé- 
bandade dont les signes précurseurs 
se montrent déjà à l'horizon. » 


Abbé X. 





























































































































































O.N.U. 


Un faux pas 
(D'un correspondant à New-York) 
N diplomatie l'U.R.S.S. a toujours 
eu une spécialité : profiter des 
eémbarras des autres. Le projet des 
Etats arabo-asiatiques de porter l’af- 
faire algérienne devant le conseil de 
sécurité de l'O.N.U. vient de la met- 
tre, à son tour, dans l'embarras. 

De semaine en semaine le projet 
ayait été remis. La Ligue arabe en 
était l’instigatrice. Mais les Philippi- 
nes (par anti-communisme) l'Ethiopie 
(par trainte de Nasser) la Birmanie 
et bien d’autres pays encore refu- 
sâient de s’y associer. L'Inde multi- 
pliait les efforts pour empêcher le dé- 
pôt de la requête. Ceylan imitant Ja 
réserve indienne, il ne s’est plus 
trouvé que treize signatures au bas de 
la requête arabo-asiatique. 

Le coup de théâtre fut porté par le 
délégué à l'O.N.U. du Pérou. Ce der- 
nier lut le communiqué franco-soviéti- 
que publié à la suite du voyage de 
M. Guy Mollet à Moscou, déclara le 
trouver fort bon et, pour cette raison, 
s’opposait au projet de la Ligue arabe. 
Mois il fallait que l'U.R.S.S. se pro- 
nonçât. 

Les Arabo-Asiatiques ont finalement 
déposé leur requête. 

Depuis le voyage des ministres 
français à Moscou, en effet, la poli- 
tique soviétique à l’égard de PAlgé- 
rie reposait sur une ambiguïté. 

Vinogradov 

Jusqu'à la dernière minute, les So- 
viétiques essayèrent de se dérober. 
Jeudi, lorsque la requête vint pour la 
première fois devant le conseil, ils de- 
mandèrent un ajournerment qu’ils ob- 
tinrent aussitôt. Pineau respira. S'ils 
demandaient cet ajournement, c’est 
sans doute qu’ils cherchaient à obte- 
nir le retrait de la plainte. Du Caire, 
au même moment, provenaient d’as- 
sez bonnes nouvelles : Chepilov par- 
lait un langage modéré et n’encoura- 
geait aucunement les Egyptiens dans 
leur attitude antifrançaise. 

Aussi la surprise fut-elle complète 
lundi matin lorsque Boulganine con- 
voqua notre ambassadeur à Moscou, 
M. Dejean, pour l’informer que l'URSS 
à son grand regret se voyait con- 
trainte de voter pour la requête arabe, 
« sans toutefois que ce vote ait la 
portée d’yne prise de position sur le 
fond ». 

Cette décision remettait évidem- 
ment en cause une grande partie des 
résultats du voyage de Moscou et ne 
pouvait manquer d’être utilisée contre 
la politique Pineau. Aussi celui-ci 
s’employa-t-il avec force auprès de 
l'ambassadeur des Soviets à Paris, 
M. Vinogradov pour que l’U.R.S.S. re- 
considérât son attitude. Il n’avait pas 
besoin de beaucoup insister, Vinogra- 
dov qui joue à fond la carte du rap- 
prochement franco-soviétique, étant 
tout à fait partisan de l’abstention. 


L'erreur 

Un certain espoir subsistait donc 
lorsque mardi après-midi s’est ouverte 
la séance du conseil de sécurité. Et 
de fait, de but en blanc, le délégué so- 
viétique, M. Sobolev, demanda un 
nouvel ajournement. Le cas n’était pas 
prévu dans les instructions de M. Al- 
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phand, qui prit sur lui de refuser. So- 
boley avait en effet invoqué la néces- 
sité de s'informer davantage, ce qui 
s’opposait à la thèse française de l’in- 
compétence du Conseil. C'était un 
faux pas ; le représentant de l'URSS 
eût-il inventé des motifs plus habiles 
que sa demande aurait peut-être été 
acceptée. Firalement Sobolev vota 
donc contre la France, en prenant 
bien soin de souligner qu'il ne s’agis- 
sait pas d’un vote sur le fond mais 
seulement d’une attitude de la procé- 
dure ; il n’était pas possible en effet 
à ses yeux d'ignorer purement et sim- 
plement une requête signée par treize 
Etats. 

Ainsi se trouvait réduite autant que 
faire se pouvait la portée de la déci- 
sion soviétique d'ignorer le commu- 
piqué de Moscou pour donner satis- 
faction aux Etats arabes, devenus mé- 
fiants depuis le printemps devant les 
revirements de la politique soviétique 
à leur endroit et désireux d’obtenir 
des assurances précises. 


SILENCE 
HOPITAL 





centage n’était que de 72 %. En oc- 
tobre, immédiatement après son atta- 
que cardiaque, il était de 29 %. 

Le nombre de ceux qui souhaitent 
le voir renouveler sa candidature a 
également augmenté par rapport à 
février dernier, passant de 61 à 
67 %. Un démocrate sur deux et sept 
indépendants sur dix désirent qu’il 
soit candidat. 

Opposé à son principal rival démo- 
crate, Adlai Stevenson, il conserve 
son avance : 62 % contre 35 %. 

Mais au moment même où l'opinion 
ratifie massivement l’optimisme offi- 
ciel de l'entourage du Président, deux 
voix discordantes se font entendre, 
ceiles de deux des fidèles partisans 
d’Eisenhower : Walter Lippman et 
Stewart Alsop. 

Abordant la question d’une nouvelle 
candidature Eisenhower dans une 
« lettre à son frère » qui revient 
d’une tournée à l'étranger, Stewart 
Alsop écrit : « Dans les premières 
semaines qui suivirent l’attaque car- 





(New York Times) 


« 1ke va de mieux en mieux. » 


ETAT-UNIS 


Eisenhower : 
Trop de risques 


(De notre correspondant 
à Washinglon) 

LS président Eisenhower, qui peut 
déjà faire quelques pas hors de 
sa chambre d’hôpital et dont les mé- 
decins assurent qu'il se rétablit très 
rapidement, a trouvé mardi dans son 
journal les résultats d’un sondage 

d’opinion qui pouvaient le réjouir. 
Interrogés après sa récente opéra- 
tion (son second accident médical en 
l’espace de neuf mois), 73 % des élec- 
teurs ont déclaré, qu’à leur avis, il 
serait candidat à la présidence en 
novembre prochain. En février der- 
nier, quelques jours avant qu’il ne 
fasse connaître sa décision, ce pour- 





diaque du Président, il était universel- 
lement admis qu'il se retirerait de la 
vie publique. Cette fois-ci, chacun 
estime qu’il se représentera. Mais tu 
te souviens comment, après son atta- 
que, l'éventualité d’une nouvelle can- 
didature était devenue de plus en 
plus probable, à mesure que les mois 
passaient, à tel point que sa décision 
de février dernier ne:causa aucune 
suprise. Je me demande aujourd’hui 
si l’évolution inverse ne va pas se 
produire. » 


Centre du système 


Walter Lippman, de son côté, sou- 
lève le problème constitutionnel. « Le 
Président, écrit-il, est le personnage 
centrai du système américain : lors- 
qu’il est incapable d’exercer ses fonc- 
tions, il n’y a personne pour le rem- 
placer. S’il meurt, la Constitution pré- 
voit son remplacement par le vice- 
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président. Mais le vrai problème est de 
savoir s’il est sûr d’avoir l’énergie né. 
cessaire pour remplir ses fonctions 
pendant quatre ans. Le Système ne 
prévoit rien, en effet, en cas d’invya- 
lidité du Président. 

« Pour Eisenhower, étant donné 
son âge et ses antécédents médicaux, 
le problème est extrêmement grave... 
Quels que soient les remèdes qui puis- 
sent être apportés au système en cas 
d'invalidité du Président, il restera 
toujours vrai que rien ne peut rempla- 
cer un Président fort en pleine pos- 
session de ces moyens. C’est selon ce 
critère que le Président devra prendre 
sa prochaine décision et — s’il choi- 
sit de se représenter — que le pays 
devra faire son choix. » 

Dans le camp républicain, on conti. 
nue d’afficher le plus complet opti- 
misme, mais le secrétaire de presse du 
Président, James Hagerty, a dû recon- 
naître qu'Eisenhower n’avait encore 
rien dit de ses intentions et que Je 
sujet n’avait même pas été abordé avec 
lui. S’il devait renoncer à se repré- 
senter, la situation serait très délicate 
pour le parti républicain, qui n’a pas 
prévu de candidats de rechange. Ni le 
vice-président Nixon, ni le sénateur 
Knowland, ni Harold Stassen, ni 
même le juge Warren ne sont assurés 
de battre le candidat démocrate — 
qui sera probablement Stevenson. Le 
nombre des électeurs démocrates 
reste sensiblement supérieur à celui 
des électeurs républicains et ce n’est 
qu’en obtenant une proportion impor- 
tante des voix démocrates et indépen- 
dantes — ce qu’il était seul à pouvoir 
faire — qu'Eisenhower a été élu 
en 1956. 

Ce « vide » répüblicain pèsera sans 
doute sur la décision du Président, 
Mais l’importance des élections prési- 
dentielles dépasse la politique inté- 
rieure américaine. Depuis dix mois, le 
Daily Mirror de Londres mène vio- 
lemment campagne contre une nou- 
velle candidature Eisenhower sur le 
thème « Trop de risques pour le 
monde libre. » 


ISRAEL 





L'extraordinaire atmosphère 


Notre collaborateur Jean Da- 
niel est actuellenient en Isruël 
d'où il nous envoie la note que 
nous publions ici, en préface 
au reportage que nous donne- 
rons dans notre prochain nu- 
méro. 


ETTE semaine, la démission de 

M. Sharrett, ministre des Affaires 
étrangères, le voyage dans les pays 
arabes de M. Chepilov (U.R.S.S.), les 
négociations sur l’émigration des juifs 
marocains, avaient de quoi émouvoir 
les Israéliens. La presse israélienne a 
d’ailleurs été presque alarmiste. Mais 
les Israéliens sont devenus réfractai- 
res aux bouleversements. Le malheur 
leur est chose familière ; il est assumé 
avec force, intégré dans la vie quoti- 
dienne. Alors que les juifs avaient la 
réputation de courber le dos, les Is- 
raéliens redressent la tête. L'épreuve 
leur est bénéfique. Loin de les décou- 
rager, elle les stimule. 

On travaille en Israël comme on ne 
travaille probablement plus nulle part 
dans le monde. Une sorte de stakhano- 
visme mystique anime le pays et lui 
donne l’aspect d’une fourmilière ins- 
pirée. Les Israéliens sont pressés. 
Comme s’il leur fallait tout de suite 
rattraper les 2.000 ans de retard. 
« 2.000 ans », c’est l'expression qu'on 
entend le plus ici. « Pour la première 
fois depuis 2.000 ans, etc. », « Il y 4 
2.000 ans que, etc. ». 


Miracle et inconscience ? 


I1 y a 2.000 ans le peuple de la Bi- 
ble vivait sur « la Terre de Canaan ? 
les délices d’un pays privilégié. La 
Bible vit ici intensément et son mes- 
sage est devenu socialiste. Les Israé- 
liens veulent rendre à la Terre Pro- 
mise sa fertilité, mais ils veulent le 
faire dans l’égalitarisme total. Ils ont 
un programme à réaliser, un désert à 
conquérir, des réalisations sociales à 
parfaire. | 

Ils ont à construire le socialisme 
dans leur pays, ce qui est une occu- 
pation accaparante. Le temps des la- 
mentations est terminé : c’est un sym- 
bole que le fameux Mur des Lamenta- 
tions soit désormais en zone jorda- 
dienne. Ce peuple de _bâtisseurs fré- 
nétiques refuse de voir dans le dan- 
ger ou le risque autre chose qu’un par! 
exaltant : il vit dans une tension 
acharnée. : 

Pour l'étranger, cela relève du mr 
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racle et aussi de l’inconscience. 
Quand on montre à un Israélien la pe- 
tite tache que fait son petit pays dans 
l'immense monde islamique; lorsqu’on 
souligne que les deux millions de juifs 
ron- 


ne sont entourés sur toutes les 
tières que de pays hostiles ; lorsqu'on 
lui parle de l 


Déruption s'apprête à tout anéantir, 
alors Israël oppose une confiance 
massive, inébranlable — inexplicable 
surtout. 

Les Israéliens disent que tout ce 
qu'ils ont fait jusqu’à maintenant, il 
fallait être fou pour l’entreprendre. Et 
pourtant cela a réussi, Ils sont deve- 
nus des techniciens du défi. 


Ce n’est pas qu'israël prétende 
ignorer les réalités, mais il croit pou- 
voir en triompher. Il leur fait face au 
contraire : tout le pays est organisé 
en fonction de la guerre. Les villes et 
les campagnes sont sillonnées d’abris 
antiaériens, jeunes gens et jeunes fil- 
les sont contraints à un service mili- 
faire de deux ans et demi, les réser- 
vistes font un jour par mois et un 
mois par an d'instruction militaire. 

Les dieux de la jeunesse ne sont ni 
des chanteurs, ni des sportifs mais 
des parachutistes. On discute dans 
tous les milieux des mérites militaires 
de chacune des races d'Israël : on dit 
que les Marocains font d’excellents 
commandos, les Allemands et les Po- 
lonais des fantassins d’élite, les Yémé- 
nites « des hommes sur qui on peut 
compter ». On supputé les faiblesses 
de l’ennemi. D'ailleurs la guerre se 
manifeste régulièrement. Sur les fron- 
tières, toutes les semaines, des inci- 
dents ont lieu où des hommes tombent 
souvent parmi les meilleurs, ceux des 
Kibboutzim, les héros d'Israël. 


Un fait politique 


Cette volonté d'exister que manifes- 
tent les Israéliens devient un élément 
de la situation politique au Moyen- 
Orient et dans le monde. Un élément 
qui a changé toutes les données et 
que l’on commence seulement à pren- 
dre en considération. 

Il y a quelques mois encore, l’'Egyp- 
tien Nasser était persuadé que la con- 
currence américano-russe dans les 
pays arabes allait aboutir à la dispa- 
rition sans coup férir de l'Etat d’Is- 
raël: il se voyait déjà offrir le 
Royaume de David « sur un plateau 
d'argent », Le Pacte de Bagdad avait 
été conclu sans consulter Israël ; de 
Bandoeng les Israéliens avaient été 
exclus. 

Les Russes ont fait comme si Israël 
n'existait pas et M. Chepilov n’a même 
pas répondu à l'invitation de M. Ben 
Gourion, Qui pouvait prendre le ris- 
que de déplaire à trente millions 
d'Arabes en se rapprochant d'Israël ? 
Quant à la France, « puissance musul- 
mane», elle s’est crue contrainte de mé- 
hager les préventions égyptiennes au 
risque de s’aliéner Israël — sans pour 
âutant influencer une situation algé- 
tienne dont la crise a une origine lo- 
tale. Aussi les Israéliens ne veulent- 
ils plus compter que sur eux-mêmes... 

Ils ont été si déçus, et par tout le 


ne = 


indifférence de l’Occi- 
dent et du calcul soviétique ; lorsque, 
enfin, on lui montre que tant d’efforts 
surhumains pourraient bien n'être 

u’üne danse sur le volcan et que 
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LES «4 DÉMOBILISÉS >» SOVIÉTIQUES A BERLIN 
Même les coup de canon avaient été répétés. 


monde, qu’ils s’interdisent toute espé- 
rance. C’est un mot du «€ Vieux », 
comme on dit ici avec une familiarité 
admirative du président Ben Gourion: 
« C’est en ne comptant sur personne 
que nous forcerons tout le monde à 
compter avec nous ». 


ALLEMAGNE-EST 





Les autorités soviétiques ayant 
décidé — sans attendre un accord 
général sur le désarmément — de 
démobiliser un peu plus d’un mil- 
lion d'hommes, 30.000 soldats so- 
viétiques stationnés en Allemagne 
orientale se sont trouvés touchés 
par cette mesure. 

Le commandement russe en Alle- 
magne n'a rien négligé pour don- 
ner à cette opération un caractère 
éclatant et spectaculaire. Un en- 
voyé spécial de l'Express, qui a as- 
sisté aux cérémonies de Weimar, 
en fait ici le récit. 


Un ballet bien réglé 
(D'un env. spécial B. Girod de l'Ain.) 


U NE foule énorme avait envahi le 
stade municipal de Weimar. Fer- 
mant la piste d’une longue barre 
brune, couleur des plaines, 1.200 sol- 
dats et officiers russes sans armes 
allaient, pendant une heure et demie, 
être les figurants d’une pièce exacte- 
ment réglée, relatant leur propre 
histoire :t la démobilisation de 
















Pour que tout le monde sache! 
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Le quotidien de la Démocratie 
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30.000 hommes des forces soviétiques 
en Allemagne (1). 

Les répétitions n'avaient pas été 
épargnées pour ce grand film. Pen- 
dant toute une semaine, du matin au 
soir, la cérémonie fut indéfiniment 
rejouée, que la pluie cesse de tomber 
ou pas. Et même les coups de canon 
qui allaient annoncer à toute la ville 
que la démobilisation annoncée était 
consommée, furent « répétés » la 
veille, 


Voyages gratuits 


Pendant la matinée de ce jeudi 
21 juin la petite ville endormie de 
Weimar s'était brusquement remplie 
de visiteurs. Toutes les usines des en- 
virons avaient envoyé des délégations 
(voyage et repas gratuits). Mais celles- 
ci, rompant avec l’usage des dernières 
années, restèrent peu groupées. Cet 
assouplissement de la discipline col- 
lective ne provoqua aucune désaffec- 
tion, la curiosité remplaçant lJarge- 
ment la contrainte : des porte-dra- 
peau se rendirent sans cérémonie au 
stade, les fameux cartables à provi- 
sion d’outre-Rhin enfilés sur les 
hampes. 

Le spectacle commença à 15 h. 30 
précises. 

L'armée rouge, pour ses premiers 
défilés en Allemagne depuis la capi- 
tulation, voulut se montrer dans toute 
sa pompe. Les officiers de la garnison 
exhibaient les nouveaux uniformes de 
parade : dorés sur tranches, dagues 
d'ivoire au côté, figés dans des garde- 
à-vous monumentaux, ils brillaient 
tels des diamants inattendus, extraits 
de la gangue humble de ces soldats 
russes aux blouses de paysans. 


Mécanique prussienne 


La parade, si elle comprenait peu 
d'hommes, se voulut un modèle du 
genre. Raïdies dans une sorte de pas 
de l’oie, quelques compagnies de la 
garnison de Weimar donnèrent une 
démonstration de mécanique prus- 
sienne. 

Maïs ces jeunes visages, tendus à 
l'extrême, exprimaient une épouvan- 
table crainte de se tromper. Ces ef- 
forts si évidents étaient bien éloignés 
de l’horrible aisance des défilés alle- 
mands, de ces ballets mécaniques qui 
avaient pris pour modèle. 

Ce numéro fut d’ailleurs épargné 
aux démobilisés qui ne possédaient 
peut-être pas le training nécessaire. 
On leur réserva le rôle de vedettes des 
deux derniers actes. À un signal, les 
jeunes pionniers et pionnières en 
uniformes (louveteraux d'Etat) qui 
étaient massés au bord de la piste 
coururent avec des pépiements de 
moineaux vers la longue file des dé- 
mobilisés. Ils leur offrirent les fleurs, 
les cadeaux et les lettres à « un ca- 
marade soldat soviétique »> qui leur 
avaient été confiées. Ils passèrent au- 
tour du cou des soldats russes leurs 
foulards bleus de pionniers. Pour 
l'acte final, la scène fut à peine 
agrandie, puisque les wagons qui al- 
laient emmener les militaires sovié- 





tiques étaient rangés juste derrière le 
stade. 


« Auf wiedersehen » 


Compagnie par compagnie, les dé- 
mobilisés quittèrent lentement la piste 
sous les applaudissements de la foule, 
Celle-ci les retrouva déjà installés 
dans les wagons de marchandises 
(8 chevaux-40 hommes), les têtes 
rondes massées dans les ouvertures. 

D’autres bouquets changèrent de 
main. La joie était réelle des deux 
côtés et nullement altérée par ce flot 
de larmes féminines qui orchestre 
d'habitude le départ définitif des sol- 
dats. Il y avait des fleurs, beaucoup de 
fleurs mais pas de mouchoirs. Beau- 
coup de joie « collective »… 

En effet, après quelques mois de 
fraternisation orgiaque, à la fin de la 
guerre, l’armée rouge avait rompu les 
contacts personnels avec la popula- 
tion allemande. 

C’est pourquoi ces contacts entre 
ces soldats heureux de rentrer chez 
eux après une si longue séparation et 
la foule massée devant les wagons res- 
taient assez balbutiants, on se souriait 
sans se connaître et sans se com- 
prendre. Les Allemands disaient € Auf 
wiedersehen », les Russes répon- 
daient : « Doswidania ». 

Le train, en s’ébranlant, mit fin à 
ces difficultés d'expression et redonna 
toute sa clarté à ce langage compré- 
hensible dans le monde entier : des 
bras qui s’agitent et qui disent bon 
voyage. 


Le film était terminé. La foule 
reflua lentement vers le stade où 
commençait un match de football 


entre deux équipes locales. Pour cette 
cérémonie, les autorités militaires so- 
viétiques donnèrent toutes les facilités 
aux journalistes occidentaux, Ils pu- 
rent photographier à Weimar les 
vingt chars Staline III qui partirent 
avec les troupes et à Brandenbourg, 
les 80 11.10, avions d’assaut assez dé- 
modés.(300 à l’heure) qui rentrèrent 
également en Union Soviétique. L’en- 
voyé spécial de l'Express, arrivé à la 
dernière minute, put même prendre le 
train Berlin-Weimar sans posséder au- 
cune espèce de visa. 


(1) On évalue ces forces À en- 
viron 300.000 hommes auxquels 


s'ajoutent une centaine de milliers 
d'Allemands de ! « armée popu- 
laire ». 
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FORUM 


ACTUALITÉS 


L'examen d'entrée en 6 était-il facile ? 


Le nombre d'enfants ayant 
passé avec succès l'examen d’en- 
trée en 6° était si maigre qu'il a 
été nécessaire, on le sait, d'or- 
ganiser une session de repé- 
chage. 

Il a été dit que cet examen 
était trop difficile (1). 

Ce n’est pas l'avis des direc- 
teurs et des maîtres du groupe 
scolaire Jules-Ferry de Courbe- 
voie qui, depuis des années, pré- 

arent des écoliers à entrer au 
ycée. lis estiment même que 
l'épreuve était fort simple. Ils 
ont tenu à le dire et à expliquer 
leur point de vue. k 

Les conclusions qu’ils tirent 
du nombre d'échecs enregistrés 
méritent d'être connues. 


EL." texte de la dictée était d'une 
inspiration un peu sévère pour des 
enfants de onze ans: soit. Il contenait 
quelques termes obscurs: oui. Mais 
sait-on qu'on a compté des demi- 
fautes pour chacun d'eux, qu'on est 
allé jusqu'à dix fautes au lieu d'éli- 
miner à cinq. Qu'ainsi un très mau- 
vais élève en orthographe à qui, en 
classe, on aurait compté 12 ou 13 fau- 
tes, s'en voyait compter 7 ou 8 et bé- 
néficiait de 2 ou 3 points sur 10. Sait- 
on qu'à ce tarif tel professeur d'un 
grand lycée a corrigé plusieurs copies 
contenant de 15 à 17 fautes! 


Ainsi cette dictée, relativement diffi- 
cile si elle avait été notée sans fai- 
blesse, est devenue, par le jeu du 
barème, une épreuve dérisoire. 


Les questions 


On demandait le sens d' « abnéga- 
tion » et d’ « aptitudes », questions 


JE, TU, IL... 


ART BucHwaLp, 30 ans, chroni- 
queur «parisien» du «New York 
Herald Tribune» a rencontré Cary 
Grant en Espagne. Le comédien qui a 
accordé 1.346 interviews depuis son 
arrivée en Europe a décidé de renou- 
veler le genre. Voici, d’après Art 
Buchwald, leur dialogue : | 

— Que pensez-vous de Frank Si- 
natra ? É 

— Il n'y a qu'un Frank Sinatra. 

— Que pensez-vous de Sophia Lo- 
ren ? 

— Il n'y a qu'une Sophia Loren. 

— Que pensez-vous de Stanley 
Kramer ? 

— Il n'y a qu'un Stanley Kramer. 

— Que pensez-vous de Marilyn 
Monroe ? 

— Il n'y a qu'une Marilyn Monroe. 

Art Buchwald, modeste, n’a pas de- 
mandé à Cary Grant ce qu’il pensait. 
d’Art Buchwald. 


« Sicarelle ! Sicarelle !…. >» Diman- 
che, au cours du Grand Prix de Pa- 
ris, Mme Léon Volterra encourageait 
de la voix et du geste sa pouliche 
qui, déjà vainqueur aux Oaks à As- 
cot, lui avait valu il y a 15 jours les 
félicitations (en français) de la Reine 
d'Angleterre. À Longchamp, dans les 
derniers mètres une casaque blanche 
et rouge (les couleurs de Mme Vol- 
terra) se détacha. Ce n’était pas Sica- 
relle mais VATTEL, son modeste compa- 
gnon d’écurie qui rapportait — quand 
même — 20 millions à sa propriétaire 
et 100 millions aux heureux déten- 
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| [n'y en a qu'un. 


mal venues, frisant l'absurde. Mais 
sait-on qu'elles valaient chacune 1/2 
point sur 10, qu'ensuite ordre fut don- 
né de les annuler? Le fait même de 


au présent : « J'ai vi… j'ai vivé… je 
suis vé. » 

Sait-on que la plupart ont été inca- 
pables de fournir des exemples de 


UX FUTUR LYCÉEN 
« J'ai vi. j'ai vivé…. je suis vé…. » 


les compter n'aurait guère changé les 
résultats. 

Sait-on du moins que les signa- 
taires de cette lettre ont corrigé 150 
copies où les 3/10“ des élèves 
n'avaient pas su conjuguer le verbe 
« vivre » à l'indicatif, ignoraient l'exis- 
tence des temps simples et écrivirent 


teurs du billet N° 3.768 série 6 du 
Sweepstake de la Loterie Nationale. 


DroBNY 
Sur les genoux. 


VATTEL 
Dans un fauteuil. 


SPOT 
Il y en a trop. 


BucxwaLD 


A Wimbledon, JAROSLAv DROoBNY, 


| 34 ans, tennisman égyptien (Tchécos- 
| lovaque, il avait choisi l'Egypte en 


1951), et ancien vainqueur (1954) des 
championnats de Wimbledon a été 
battu en 68 minutes devant 
spectateurs stupéfaits, dès le premier 
jour du tournoi, par l’âge et un Hin- 
dou de 19 ans, Ram Krishnan. 


17.000 . 


fonctions élémentaires : sujet, complé- 
ment d'objet, complément de nom ? 


« La preuve par 9 » 


Nous terminerons, par des 
fres. Il y avait, paraît-il, 
d'échecs, c'est-à-dire que 55 % 


chif- 
sy 


des 


CLAUDE ALLIER, 9 ans, de Golhey 
(Vosges) vient de gagner le 1‘ prix 
(100.000 fr.) du Concours National 
d’images populaires (800 envois), or- 
ganisé par le Festival d’Epinal. Avant 
de lui remettre son prix le président 
du jury la enfermée, seule, pendant 
une heure avec du papier et des 
crayons de couleurs. Motif : des mau- 
vaises langues avaient chuchoté que 
Claude avait été «aidée» par sa 
sœur aînée, affichiste. Mais les calom- 
niateurs en ont été pour leurs frais. 
Au bout d’une heure Claude, libérée, 
a montré au jury, émerveillé, une 
ravissante image d’Epinal. 


* 
+ 


JACK (« Scarface >») SPoT, roi de la 
pègre londonienne, ancien ennemi 
porn d’Oswald Mosley (l’Hitler 

ritannique) dont il troublait les ma- 
nifestations avec l’aide de ses mau- 
vais garçons, a pleuré quand les poli- 
ciers l’ont séparé de sa femme au 
commissariat de Saville Row. Il ve- 
nait d’être inculpé de tentative de 
meurtre sur la personne d’un de ses 
rivaux, Tommy Falco, retrouvé lardé 
de 47 coups de rasoir dans sa voiture. 
Deux mois auparavant Jack Spot avait 
passé trois semaines à l'hôpital, le 
temps de laisser se cicatriser 10 esta- 
filades. 


RADIO 


Quel statut ? 


PRES onze ans d'attente et de 

conflits, émaillés de grèves silen- 
cieuses, la Radio-Télévision française 
paraît avoir enfin des chances raison- 
nables de voir définir son statut, Un 
projet préparé par M. Jaquet, Secré- 
taire d’Etat à l'Information, a été ap- 
prouvé cette semaine par le Conseil 
des Ministres. Il va maintenant être 
soumis au Parlement, 


Ce projet déclare la R.T.F., établis- 
sement « public » et non administratif 
doté d’un budget autonome, Dans le 
principe, il paraît donc assurer l’indé- 
pendance financière de la R.T.F, et la 
doter d’une structure administrative 
qui, complétée par un statut du per- 
sonnel, devrait mettre fin aux conflits. 

Dans la réalité, les principes du sta- 
tut ainsi défini — principes avec les- 
quels tout le monde est d'accord — 


candidats bénéficiant d'un barème qui 
est une prime à la facilité n'ont pu 
atteindre 85 points sur 170, Cette cons- 
tatation, à elle seule, pourrait bien 
prouver que l'examen était trop diffi- 
cile. La réponse sera aisée : 

Dans telle école de la Seine, deux 
classes préparent à l'entrée en 6°. Ce 
sont deux cours moyens 2° année! 
leurs élèves sont nés en 1945 pour la 
plupart et viennent d'un cours moyen 
1° année. Ces déux classes ont four- 
ni, comm« chaque année, un travail 
tout à fait normal, conforme aux ho- 
raires et aux programmes. Ces deux 
classes présentaient 47 candidats. Elles 
ont déjà reçu les résultats pour 35 
d'entre eux, résultats semblables à 
ceux des précédentes années. 

Présentés : 35. — Reçus : 33. 


Concluons : 


Alors, qu'est-ce qui fait difficulté ? 
D'où viennent tous ces échecs ? On a 
jeté en pâture « abnégation » et 
« tact »: on «a voulu faire d'abnéga- 
tion et de tact des détonateurs. Que 
veut-on faire sauter ? 


I vaudrait mieux reconnaître que 
quelque chose ne va plus dans tel sec- 
teur de l'enseignement. (...) 


Ce n'est pas le niveau de l'examen 
qui était trop élevé mais celui des 
candidats qui était trop bas. On ne 
triche pas indéfiniment avec la vérité. 

Le texte est signé par MM. Boulan- 
ger, Pretot, Bourgeois, Felzine, Pru- 
gnon, Freyssenède, Hutin, Grégoire, 
Boucher, Massat, Mme Parent, Mlle 
Peter, M. Bonnafous, Mmes Carbonne, 
Corrand, François, Froment et Des- 
hayes. 


(1) Cf. L'Express n° 261. 


s'expriment dans des modalités d'ap- 
plication qui suscitent déjà de vives 
critiques. 

Les mesures prévues dans le projet 
Jaquet, si on les compare aux dispo- 
sitions qu'avait suggérées, il y a un an 
(28 juillet 1955), le groupe socialiste de 
l’Assemblée dans une proposition de 
loi soumise au Parlement et contre- 
signée par le Secrétaire d’Etat à l’In- 
formation alors député de l’opposi- 
De révèlent une évolution considéras 

e. 


De cinq à onze 


Le statut préconisé par les socialis- 
tes prévoyait, par cxempie, (art. 6) la 
création d’un conseil d'administration 
de 20 membres, composé à parts éga- 
les de représentants du Parlement, de 
V'Etat, des usagers et du personnel 
(cinq administrateurs pour chaque 
groupe intéressé). Le projet Jaquet 
arrête que ce Conseil d’administra- 
tion, élevé à 22 membres, comprendra 
onze représentants de VEtat, un 
conseiller d’Etat et une « personnalité 
représentative du prestige et de la 
pensée française» (le Parlement 
n'ayant de ce fait plus que 3 sièges, 
les usagers 2 et le personnel 4). 

La prédominance gouvernementale 
(puisque les représentants de l'Etat, 

u Conseil d’Etat et de la « pensée 
française >» seront choisis en Conseil 
des Ministres) serait donc assurée de 
façon écrasante. 

our accentuer encore cette dépen- 
dance, le projet stipule que le direc- 
teur général de la R.T.F, sera nommé 
ar le Conseil des Ministres « sur avis 
u Conseil d'administration >» alors 
ue le statut socialiste remettait à ce 
onseil le soin de proposer son can- 
didat (art. 10). L'initiative de la no- 
mination change donc de camp. 


Révolution de palais. 


Parmi les objectifs essentiels que 
définissaient les auteurs du statut s0- 
cialiste en 1955, on relevait que : « Le 
statut est indispensable pour permet- 
tre de substituer à une direction mi- 
nistérielle. la direction d’un conseil 
d'administration >». Et aussi: « Seul 
un statut prévoyant la nomination et 
la révocation äu directeur général sur 
proposition du Conseil d’administra- 
tion peut donner au chef de la R.T.F. 
l'indépendance nécessaire ». 

Les inquiétudes que suscite donc 
l’actuel projet, qui ne paraît pas de 
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nature à dégager la R.T.F, de la tu- 
telle gouvernementale, bien au con- 
traire, sont d'autant plus vives qu'une 
véritable « révolution de palais » s’ef- 
fectue depuis quelqués semaines aux 
postes de commande de la radio, et 
surtout de la télévision, Malgré les 
protestations du directeur des pro- 
grammes de la Télévision, l’informa- 
tion par l’image a été rattachée à la 
direction des émissions parlées de la 
radio. Plusieurs postes importants — 
direction des émissions dramatiques, 
de la production, état-major du jour- 
nal télévisé — ont été pourvus, sans 
explications, de nouveaux titulaires, 
d'une appartenance politique mar- 
quée. 

Déjà, à Ja Radio, le directeur des 
émissions vers l'étranger avait été 
écarté, tandis que deux chefs de ser- 
vices importants entraient au cabinet 
du Ministre comme collaborateurs of- 
ficieux. Le conflit latent entre les jour- 
nalistes et producteurs d'émissions 
d'une part, et les fonctionnaires qui 
administrent la R.T.F, d'autre part, est 
devenu dès lors aigu. 


PRESSE 





Unanimité nuancée 


ES 440 touristes russes qui vien- 
L nent de découvrir Paris sont 
parvenus à faire « l'union sacrée » : 
de l’extrème droite à l'extrème gau- 
che la presse leur a prèté la même 
opinion sur l'Occident. « Les Soviéti- 
ques ont quitté Le Havre en criant 
«Vive la France !» titrait L'Humanité 
le lendemain de leur départ tandis que 
Le Figaro annonçait sur quatre co- 
lonnes : « Coup de foudre des tou- 
ristes soviétiques pour Paris. » 

Les réactions des Russes ont, tou- 
tefois été plus nuancées. Voici, d’après 
la presse quotidienne, ce qu'ils ont 
pensé de certaines de leurs « décour- 
vertes ». 

« Faust >» à l'Opéra : « Joli décor, 
mais chants incompréhensibles. » 

Les pourboires : « Ah ! c’est une 
sorte de prime à la productivité. » 

Le « Radeau de la Méduse » : « Le 
tableau n’est pas bon. Les hommes y 


sont agités de sentiments égocen- 
tristes. » 


L'usine Renault : « Elle est aussi 
moderne que nos usines. » 

Le mur des fédérés : « Quel est le 
chemin pour aller voir le cinérama ? » 

Les Français les plus populaires : 
« Aragon, Joliot-Curie, Vaillant-Cou- 
turier, Gérard Philipe, Yves Montand 
et Robert Lamoureux. » 

Les restaurants parisiens : 
comme à Moscou. » 

La publicité lumineuse : « Moscou 
n'a pas ce frémissement nocturne, > 


« C’est 


Les 4 CV Renault : « Elles sont 
trop petites. » 
Le « tchatcha » : « Ah ! la ma- 


zurka, c’est bien agréable, » 

Les danseuses nues : « Très inté- 
ressant. >» 

Les Parisiens : 
Joie de vivre. » 


MONT-DE-PIÉTÉ 


« Ils respirent la 





Deux mois d'avance 


PRES les fonctionnaires, les sala- 

riés vont pouvoir emprunter sur 
leur « capital travail » : ils pourront 
demander au mont-de-piété une 
avance de deux mois sur leurs appoin- 
tements. Les directeurs des établisse- 
ments de crédit privés ne cachent pas 
leur inquiétude depuis qu’à Lille les 
animateurs des caisses de crédit mu- 
hicipal, réunis en congrès, ont décidé 
de mettre à l'étude cette formule de 
prét révolutionnaire. L'intérêt minime 


445% demandé par les mont- 
de-piété est très À nférieur à celui 


qu'exigent les établissements privés 


— 


dont le chiffre d’affaires risque de 
diminuer sensiblement, 

Le prêt aux fonctionnaires, essayé 
presque à la sauvette, à Alger en 1952, 
a été rodé au début de 1953 à Lille 
avant d’être lancé à Paris en février 
1955. Sans la moindre publicité, cette 
nouvelle forme de crédit a eu un 
énorme succès, 


Publicité 


— Nous offrons de l'argent à bon 
marché, précise M. Fourès, secrétaire 
général-du Crédit Municipal de Paris, 
c'est le taux extravagant exigé par les 
organismes « sérieux » de crédit qui 
nous en a donné l'idée, Grâce à nos 
préts les fonctionnaires peuvent ache- 
ter comptant et bénéficier le plus sou- 
vent de remises allant parfois jusqu’à 
20 % du prix total de leur achat. Raïi- 
son de notre succès : une fantastique 
publicité de bouche à oreille. En 1956 
les statistiques permettent d'affirmer 
que nous prêterons plus d’un milliard 
de francs aux fonctionnaires. 


Ce prêt aux fonctionnaires, dont les 
salariés à leur tour bénéficieront bien- 
tôt, permet d'obtenir, avec un mini- 
mum de formalités, une avance allant 
jusqu’à deux mois de salaire, rem- 
Lors en un An. 


La masse des clients du secteur 


ACTUALITÉS 


des régiments de bustes de Napoléon. 
Au sous-sol, il y a le garage où sont 
rangées les voitures gagées. On y 
trouve mème des autocars et des rou- 
lottes, Ce garage de 2.000 places est 
presque vide : on n’y compte jamais 
plus de 500 véhicules. Pourtant, ils 
y sont soigneusement entretenus par 
des mécaniciens. La « location » d'un 
box revient à 3.000 francs par mois. 
jeaucoup moins cher que dans un 
garage, à supposer qu'on y trouve une 
place. 

Au-dessus du garage la section des 
tapis. Chaque année un wagon entier 
de paramitol est utilisé pour proté- 
ger des mites les tapis gagés. Depuis 
un an les visons ne sont plus acceptés. 
Pendant l'été de nombreuses clientes 
confiaient leurs fourrures aux salles 
réfrigérées du mont-de-piété, Mais les 
mites de la rue Duranti supportaient 
les plus grands froids. Plusieurs four- 
rures furent détériorées. 

C’est à la succursale de luxe de la 
rue Pierre-Charron que sont gagés les 
tableaux de maître ; on peut v voir 
toute l’année une magnifique exposi- 
tion : Pissaro, Renoir, Toulouse-Lau- 
trec, Picasso, etc. 


Période creuse 


Contrairement à ce que l’on pense 
généralement, la période qui précède 


cal qui avait incité un groupe de jeu- 
nes gens à parcourir les rues de la 
ville en dansant et en brisant des car- 
reaux., Au cours d’un concert nocturne 
donné dans le stade d'Atlanta, des 
bouteilles de bière se mirent à voler 
dans le public et quatre jeunes gens 
furent arrètés, 


Hurlements 


L'objet de ces débordements d’en- 
thousiasme est un nouveau style de 
jazz, le « rock'n'roll » (1) sur lequel 
les adolescents américains trépignent 
d'un bout à l’autre des Etats-Unis. Le 
« rock’n'roll », qui s'inspire directe- 
ment des « blues >» noirs, s'en distin- 
gue surtout par la monotonie lanci- 
nante de ses phrases musicales et par 
la vigueur de son rythme, « si solide 
qu'on pourrait marcher dessus ». Le 
public participe si activement à la 
musique que ses hurlements et ses bat- 
tements de mains couvrent souvent 
la partie mélodique, ne Jaissant filtrer 
que les énormes pulsations du rythme. 
Les auditeurs les plus « possédés » 
dansent dans les travées. 

Le « rock'n'roll > produit, de l’aveu 
même de ses détracteurs, un effet 
physique incontestable dont le carac- 
tère sexuel est évident, « S'il faisait 
ca dans la rue, a déclaré un police- 
man après avoir entendu et vu Elvis 





privé qui viendrait se joindre aux 
fonctionnaires serait difficile à ab- 
sorber par les crédits municipaux. 
C’est la raison pour laquelle une al- 
liance avec les Caisses d'Epargne est 
envisagée. 

Cette réforme devrait permettre au 
mont-de-piété de remonter le cou- 
rant., 11 est, en effet, actuellement en 
perte de vitesse : en 1955 on n'a en- 
registré à Paris que 3 milliards et 
demi de « solde moyen » de prêts 
contre 4 milliards et demi il y a deux 
ans. 


Deux raisons, pour M. Fourès, à 
cette baisse de régime : le niveau de 
vie s’accroit et les objets sur lesquels 
on pourrait emprunter (postes de té- 
lévision, machines à laver — l’argen- 
terie n’étant plus à la mode...) sont 
difficilement transportables. 


Garages vides 


Dans les huit étages de l'immeuble 
de-la rue Duranti, on trouve pourtant 
de tout : des mobiliers entiers, des di- 
visions de carillons Westminster et 
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ABONNEMENTS 


Pendant toute la durée de l'été, L'Express sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques. 

Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'Express chaque 
vous proposons des abonnements de vacances aux prix 


ss... 
ss... 
ss... 
…....... 


tèglement à L'Express, 37, Guns sées, soit par chèque ban- 


Caire, soit par virement postal au C.C. 
N'oublies pas d'indiquer votre adresse de vacances. 


DE VACANCES 










100 franes 
150 francs 
200 francs 
390 francs 
450 francs 

















», 7378 19 Paris. 






UXN P4SSIOXNÉ DE « ROCK'\’ROLL » 
Pire que le charleston ? 


les vacances est une période creuse 
pour le mont-de-piété. Après la ren- 
trée des vacances, au mois d'octobre, 
les statistiques indiquent une augmen- 
tation des prèts qui est suivie ensuite 
d’une baisse jusqu'au début de décem- 
bre ; remontée faible à Noël, pointe 
en janvier, baisse constante en février 
et mars, augmentation brutale à Pà- 
ques et pendant le Salon des Arts Mé- 
nagers ; le maximum est atteint pen- 
dant le mois de mai... 

Le but du mont-de-piété, créé à 
Milan vers 1400 est toujours celui de 
son fondateur Ludovic Lenore : la 
lutte contre les usuriers quels qu'ils 


soient. Aussi le bureau d’études du 
crédit municipal envisage-t-il des 


prêts révolutionnaires, des prêts sans 
dépossession de gages. En Suisse, on 
prète bien sur le bétail. En France, ce 
sera d’abord sur les automobiles — on 
pourra rouler mème lorsque les voi- 
tures seront gagées. Le crédit étant 
entré dans les mœurs, le mont-de-piété 
se modernise... 


SOCIOLOGIE 





La musique qui rend fou 


« ETTE musique rend fou », di- 

sent les parents-américains. A 
Boston, le clergé catholique a ordonné 
le boycott de ce « style indécent ». A 
Hartford, le conseil municipal a envi- 
sagé de retirer sa licence au Théâtre 
d'Etat en ‘raison du délire collectif 
qui s'était emparé du public pendant 
une série de concerts. Le chef de la 
police de Washington a demandé lin- 
terdiction de ces concerts à la suite 
de bagarres au cours desquelles plu- 
sieurs personnes furent blessées. A 
Minneapolis, un directeur de salle re- 
tira de son programme un film musi- 
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Presley, une des. vedettes du genre, 
« je le coffrerais immédiatement ». 


Consultés, les psychiatres se sont 
emparés de l'affaire. Selon eux, la si- 
tuation n’est pas dramatique et le suc- 
cés du « rock’n'roll » s’expliquerait 
surtout par le besoin des jeunes de 
participer à un enthousiasme collec- 
tif dont la vie américaine ne leur offre 
pas l’occasion. Mais ce succès ne dif- 
férerait guère de celui du swing à la 
veille de la dernière guerre ou du 
« ragtime » en 1920. « Le « rock'n’ 
roll », a dit un psychologue, n’est pas 
plus dangereux pour la jeunesse que 
le « charleston. » 

Mais les parents américains — et 
les critiques musicaux — continuent 
cependant d’y voir surtout « une mu- 
sique de voyous ». 


(1) Littéralement « bercer et rouler », 





COMMUNIQUE 





La première session d'études du 
Centre d'administration des Entrepri- 
ses de la Faculté de Droit de Paris qui 
avait été inaugurée par M, Gaston 
Berger, directeur général de l’Ensei- 
gnement supérieur en janvier 1956 
vient de se terminer. 


Cent vingt jeunes gens et jeunes fil- 
les titulaires d’une licence en droit, 
ès science ou ès lettres, ou diplô- 
més d’une grande école d'ingénieurs 
ont participé aux cours et travaux pra- 
tiques. 

Ils affronteront au début du mois de 
juillet les épreuves de droit appliqué 
aux affaires et problèmes économiques 
fondamentaux et au mois d'octobre les 
autres épreuves écrites et orales, 


Entre temps un grand nombre d’en- 
tre eux effectueront des stages prati- 
ques dans des entreprises industrielles 
et commerciales de la région pari- 
sienne et de province, 

La prochaine session commencera au 
début du mois de novembre 1956. 

L'adresse actuelle du Centre d'Ad- 
ministration des Entreprises est fixée 
à la Faculté de Droit de Paris, 12, 
place du Panthéon. 














L'HOMME DE LA SEM 


OMINANT 

les fontai- 

nes de Îla 

Piazza della 

Signoria, le 

Palazzio 
Vecchio est ten- 
du d’un grand 
calicot: le V° 
« Congrès de la 
ee et de la civi- 
isation chrétien- 
ne »> y tient ses 
assises. Dans les 
rues de Florence 
baignées de soleil, 
devant les toi- 
les de la Galerie des Offices, on en- 
tend parler toutes les langues de la terre. 
Cinquante-neuf nations ont délégué leurs 
représentants à ce festival de l’intelli- 
gentsia chrétienne. Et si l'URSS. est 
encore absente, Giorgio La Pira, maire 
de Florence et organisateur du congrès, 
compte héberger l’an prochain, dans les 
murs de la cité qu'il administre, le mé- 
tropolite de Moscou ou l’un de ses repré- 
sentants. Mercredi, pour la première 
fois le président de la République ita- 
lienne, M. Gronchi, est venu assister lui- 
même à la séance de clôture et a adressé 
un message aux congressistes. 

Il y a quelques semaines à peine, ce- 
pendant, Giorgio La Pira confiait à des 
amis français que le congrès n'aurait 
vraisemblablement pas lieu. Il n'avait 
plus guère d'espoir de retrouver sa place 
a la mairie après les sévères élections 
municipales qui allaient se dérouler. La 
réputation de révolutionnaire dangereux 
ou d’illuminé que lui avaient value, dans 
les milieux bourgeois et traditionalistes 
florentins, ses cinq années de gestion 
municipale, semblait un handicap insur- 
montable. Pourtant, le dimanche 23 mai, 
la liste qu'il conduisait l’emportait. Elle 
n'avait pas, il est vrai, la majorité abso- 
lue. Pour redevenir maire, Giorgio ! 
Pira sera sans doute amené à conclure 
des alliances de fortune, ce qui consti- 
tuera aux yeux des « libéraux >» un scan- 
dale nouveau à ajouter à tous ceux dont 
Je petit « Sindaco » s’est déjà rendu cou- 
pable. Mais c'est de gaieté de cœur qu’il 
accepte de passer pour l'enfant terrible 
de la chrétienté italienne, et de toute 
l'Europe occidentale. Signe de contra- 
diction pour les uns et pour les autres, 
il est parvenu, après des années de lutte, 
au but politique qu'il s'était assigné, 
placer les démocrates chrétiens italiens 
devant leurs responsabilités : être de vé- 
ritables démocrates et de véritables chré- 
tiens et le montrer dans leur comporte- 
ment politique de tous les jours. Son 
influence n’a cessé de s'étendre à tra- 
vers la péninsule, notamment sur les 
jeunes. Et l’évolution de la démocratie 
chrétienne — évolution vers le socialisme 
et le réalisme — évolution dont le M.R.P. 
français ne semble pas encore avoir dé- 
gagé les leçons — c’est au ravonnement, 
à l’action municipale de La Pira qu’elle 
est due. 


A 


« Vous faites le jeu 
des communistes » 


Tout a commencé en 1953, au seuil de 
l'hiver, avec l'affaire de la Pignone. 

Deux mille ouvriers licenciés occu- 
paient alors une usine dont les proprié- 
faires, après avoir fait fortune, avaient 
décidé la fermeture à la suite d’un cer- 
tain fléchissement des bénéfices. Un di- 
manche matin, un petit homme, souriant 
et mal vêtu, se présentait au service d'or- 
dre, accompagné d’un prêtre (lui-même 
ancien ouvrier de l'usine occupée) : 


« Je suis le maire, dit-il, et je ne 
veux pas que la juste défense de leur 
gagne-pain empêche ces hommes 
d'entendre la messe le dimanche, » 


Quelques instants plus tard, des cen- 
taines d'hommes silencieux participaient, 
dans la cour de l’établissement, au sacri- 
fice divin qui, pour beaucoup d’entre eux, 
sans doute, prenait pour la première fois 
sa véritable signification. 

Sans qu'il l'eût souhaité, Giorgio La 
Pira se trouvait soudain placé sous le 
feu des projecteurs de l'actualité ita- 
lienne et mondiale. 

Il n'était pas, bien sûr, un inconnu 
pour ses compatriotes. Professeur d’uni- 
versité, il avait été également député et 
méme sous-secrétaire d'Etat au Travail. 
Mais il venait de commettre un acte 
inoui qui devait bientôt dresser contre 
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lui l’ensemble de la presse « indépen- 
dante >» de la Péninsule. 

«Un représentant de l'autorité de 
l'Etat, devait écrire un des jeunes colla- 
borateurs de La Pira, qui oubliait la saine 
conception manichéenne selon laquelle 
les ouvriers sont des Méchants animés 
d'envie à l'égard de la société des Bons, 
un catholique qui allait porter le Christ 
au milieu des vauriens, cela signifiait, 
pour les commanditaires des journaux 
indépendants, l’ébranlement des deux 
piliers de leur sécurité : la force coerci- 
tive de l'Etat et la monopolisation de la 
religion. » 


On brandit contre lui la «loi natu- 
relle », les «lois économiques », des en- 
cycliques, des citations de saint Thomas, 
on l’accuse de «faire le jeu du commu- 
nisme », on lui dit gentiment que l’in- 
conscience doit avoir des limites, et que 
l'administration des cités n’est pas af- 
faire de poètes et de visionnaires. La 
Pira sourit et continue à défendre acti- 
vement les ouvriers licenciés. Il rallie à 
son action une partie de l’épiscopat et 
même M. Fanfani, ministre du Travail, 
qui,. à l’époque, se fait volontiers passer 
pour un homme de gauche. Après cin- 
quante jours, La Pira a gagné la partie. 
Il obtient de la société A.G.I.P. (contrôlée 
par l'Office national des hydrocarbures) 
qu’elle prenne en charge l’usine jugée 
non rentable. En fait il suffira de quel- 
ques investissements et de quelques mo- 
dernisations pour en permettre la réou- 
verture. Aujourd’hui, l'établissement est 
bénéficiaire. 


L'intervention 
de Don Sturzo 


Bientôt, La Pira récidive ; il intervient 
vigoureusement dans d’autres affaires de 
licenciements (en Italie, pays de deux 
millions de chômeurs totaux, tout licen- 
ciement est une-tragédie pour Fouvrier 
qui en est frappé). Lorsque les patrons 
font la sourde oreille, il «invente» des 
solutions nouvelles. Une importante fon- 
derie de Florence ferme sés portes : 
exhume aussitôt une loi de 1865, jamais 
abrogée, qui autorise l’expropriation 
d'entreprises en cas de circonstances ex- 
ceptionnelles. Par arrêté, il transfère la 
gestion de Ia fonderie à une Coopérative 
des ouvriers; les syndicats applaudis- 
sent, le patronat écume, les dirigeants 
démocrates-chrétiens sont inquiets : l’en- 
fant terrible du parti ne va-t-il pas leur 
faire perdre l'important noyau conser- 
vateur de leur clientèle ? 

La Pira tient tête, ignore les calom- 
nies, pare les coups bas. Le président 
de la Confédération de l'Industrie ita- 
lienne le rappelle vertement au respect 
des «lois divines de l’économie qui ne 
sauraient être enfreintes ». 


« Il n’y a pas de lois divines de 
l'économie, lui répond La Pira. Il n’y 
a que des mécanismes économiques 
et il nous appartient de faire de telle 
façon que ces mécanismes ne soient 
pas soustraits à la grande loi souve- 
raine qui est celle de l'amour frater- 
nel et de la solidarité des hommes. » 


On fait alors intervenir Don Sturzo 
dans le débat. Curieux destin que celui 
de ce fondateur du Parti populaire, pré- 
curseur de la Démocratie chrétienne ! 
Après avoir accompli, au lendemain de 
la première guerre mondiale, un effort 
méritoire pour arracher les masses ca- 
tholiques à l’emprise des milieux d’ex- 
trême droite, il a essayé, le premier peut- 
être, de formuler une doctrine autonome 
de la démocratie-chrétienne. Foncière- 
ment hostile au fascisme, Don Luigi 
Sturzo doit cependant s’éclipser devant 
Mussolini, sur l’ordre du Vatican qui son- 
geait à un Concordat et rêvait vaguement 
d’un Etat corporatif. Il émigre aux Etats- 
Unis où il mène un combat courageux 
contre le totalitarisme. Mais depuis 1946 
le vieux prêtre sicilien subit de plus en 
plus l'influence de ceux qu’il a naguère 
condamnés, au point de se faire le porte- 
parole des sn Diness les plus réaction- 
naires de la démocratie-chrétienne et de 
préconiser des alliances avec les fascis- 
tes et les monarchistes. Choisissant pour 
tribune le « Giornale d'Italia », notoire- 
ment acquis aux « grands intéréts'»,; Don 
Sturzo, après une profession de foi re- 
renant tous les thèmes «libéraux » de 
La fin du siècle dernier, reproche à La 
flirter une sorte de 


Pira de avec 


marxisme bâtard-et de souhaiter l’avène- 
ment d’un socialisme dans lequel les 
catholiques perdraient leur personnalité 
et leur efficacité. 


« Venez donc à Florence, lui répond 
A Pira, et voyez la tâche d'un maire 
dans une ville où il y a 10.000 chô- 
meurs et 40.000 indigents. Que doit 
répondre le maire aux sans-logis, 
aux sans-travail, aux ouvriers mena- 
cés de licenciement, aux pauvres qui 
lui demandent, à bon droit, gîte, tra- 
vail, assistance ? Doit-il répondre : 
« Mon pauvre, on ne saurait violer 
les droits de l'initiative privée ; va en 
paix et arrange-toi comme tu pour- 
ras ? » Que répondra le pauvre aux 
propos d’un tel maire ? « Est-ce là 
un chrétien ? dira-t-il. Est-ce là un 
maire ? Non, c'est un gredin, un pha- 
risien. » 


Florence : un coup 


de foudre 


Et La Pira d'expliquer à Don Sturzo, 
avec déférence, mais fermement, que la 
charité chrétienne doit aujourd’hui 
s'exercer sur le plan institutionnel et 
que, comme il l’écrira plus tard à M. Fan- 
fani, 


« celui qui construit la cité de l’hom- 
me construit, en préfiguration et en 
espérance, la cité de Mieu ». 


Dans l'esprit de La Pira, la Cité de 
Dieu qu'évoquent les mystiques et les 
théologiens doit en effet ressembler beau- 
coup à Florence. Pour lui, la beäuté et 
l'harmonie de la Ville du Lys, l'attraction 
qu’elle exerce sur le monde entier, 
constituent un mystère voulu par là Pro- 
vidence ; Florence a une mission à rem- 
plir, sur le plan religieux, sur le plan 
social, voire sur le plan politique, car 
La Pira refuse les distinctions habituel- 
les dans ce domaine. 


Florence ! : 

Asile de spiritualité, de beauté et 
de paix, ville douce, mesurée, harmo- 
nieuse. 

Perle du monde. 

Florence, Jérusalem nouvelle ! 


C’est dans ce langage hyperbolique 
qu’il parle de la ville dont il est devenu 
le premier magistrat. Pourtant Florence 
n’est que sa ville d'adoption. Giorgio La 
Pira est né dans un petit bourg de Sicile, 
à Pozzalo, en 1902, dans une famiHe mi- 
séreuse. Comme la plupart des jeunes 
Italiens du Sud, il a travaillé durement, 
de ses mains, pendant toute sôn enfance 
et son adolescence. Mais, à la différence 
de tant d’autres puliticiens, il ne tour- 
nera jamais le dos à ce passé difficile : 
il aime au contraire évoquer les années 
où il apprit à connaître la vie rude et le 
bon cœur des pauvres Italiens du Sud. 
Tout en gagnant sa vie comme cordon- 
nier à Messine, il étudie, devient bache- 
lier, puis s'inscrit à la Faculté de Droit. 
Un professeur de droit romain le fait 
travailler et l’emmène, en 1926, à Flo- 
rence. 

Flor:nce, extraordinaire rêve d'art 
pris dans la pierre, est une illumination 
Dour ce garcon venu des terres arides et 
Prûlées du Sud. La poésie, la musique et 
la prière entrent dans sa vie à travers 
les jardins Boboli, les petits couvents de 
Fiesole — où des Pères franciscains élè- 
vent des poissons et des canaris — et ces 
multiples églises, ces dômes et ces tom- 
beaux conçus par Michel-Ange et les 
Brunelleschi. 


« On m'a dit que 
c'était mon devoir » 


humanité. fraternelle 
elle-même com- 


Le rêve d’une 
enfin réconciliée avec 
mence à l’habiter. 


«Le moment critique pour un 
homme, a-t-il dit, c'est quand un 
idéal, si grand qu'il est universel, 
fuse, à l’improviste, dans l’âme et la 
remplit. Il se fait alors en elle 
comme une épousaille mystique. 
Quand une âme arrive à eet instant 


Au cent 


décisif, elle subit une vér; 
lution et perçoit clairement 
Dieu, Lui seul, El ne s'agit 
de porter aux hommes un 
fraternel ou des espéra 
nes, il s’agit de leur apport 
radicalement nouvelle, Jeyr 
le mystère si doux de Diey 
eux. Il s’agit de libérer 
gémissement profond et ; 
tisfait qui s'élève du px 
de leur cœur... » 


Mais il ne s’agit pas, au mi 
univers en.convulsions, de. cul 


religion intérieure coupée de 


tion. Devenu professeur de droit 
à l’Université de Florence, La 
tarde pas à avoir des démélés ay 
ministre fasciste de l’Educatio 
nale,-qui cherche à implanter ke 
dans les facultés. Il fonde une re 
fasciste, « Principi » (Les Princ 
le gouvernement ne tarde pas à; 
Président régional de la Confé 
Saint-Vincent de Paul et du 


l'Assistance publique municipal 
se donne à fond à l'action # 
faveur des malheureux. Pour 
par un impérieux besoin d'abs 
tion sociale implique le plus 
pouillement de soi. Revenus el 
donne tout ce qu'il a aux pl 
couvent Saint-Marc — où il ché 
biter une cellule monacale : Un 
une table et des murs blan 
chaux — le frère portier le vol 
fois rentrer sans manteau, sans 
voire sans chaussures : La F1 
contré. des pauvres sur sa roule. 
objet vestimentaire il ne veutf 
parer : ses bas blancs domine 
tient à garder en toutes cire 
même pour les cérémonies les 
cielles. 


A la Libération, sa populfl 
élire député à la Constituante, 
dit que c'était mon devoir ?,$ 


auprès de ses amis, qui lui 


de s'engager dans la politique 


Avec Fanfani et Dossetli, : 
l'aile gauche, révolutionnaire,” 
mocratie chrétienne. Gronc j 
Président de la République 1 
cache pas alors sa sympathie | 
jeunes turcs atholiques. Et 
Pira devient sous-secrétairé 
Travail ; le P.C. italien, qui C0P 
tes les organisations ouvriér®, 
quelques difficultés. La Pire 
à arbitrer de nombreux conf” 
droiture, sa gentillesse lui per 
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trénements 


NE: GIORGIO LA PIRA 


véritger au mieux. Les communistes le 
mentst un peu en dérision, l’appellent 
agit mmuniste blanc >», mais Togliatti, 
es my P.C. italien, l’estime. « Le regard 
ran Pira me désarme », dit-il. 

portique la Constitution de la nouvelle 

















leur dRjique italienne est votée, La Pira 

Dieu de la parole : 

rer : de 
et : «Nous avons accompli, avec l’aide 
ju ge Dieu, une grande œuvre ; dédions- 
Pa y à la Vierge Marie et prions la 

yadone de la protéger. » 

1 mil 

. Culti 

de te . : . . 

du /ai fait de toi 

» La . . 

sngmaire de la ville » 

Icatio 

ter le 

ne re , 

inclus la bouche de tout autre démo- 

as àdrétien, a raconté plus tard un 
‘ont socialiste, de tels propos nous 

du btapparu comme une manifestation 






GiorGio LA PiRA 
he a une mission à remplir. 


cipaliclisme ; prononcés par La Pira, 
on sSraient le respect de chacun. » 
( 

2 La Pira, sous-secrétaire d'Etat, 
plus t vite les limites de l’action gou- 
is et nlale dans un pays dont la 
x pal dirigeante et les administrations 
il cholet à toute évolution. Lorsque, 


di l, il est élu maire de Florence, 
blanc aux communistes une de leurs 
e voi lortes, il n’est point mécontent de 
«nl ‘on siège de député. Il sera le 


a Pi $ pauvres, de ceux pour qui il a 
coute L'altesa della povera gente». 1 
veut PNE Par rétablir la messe des pau- 
ini il avait fondée en 1934. Tous 


cireiches, pendant que la bourgeoi- 


s les Pensante emplit la cathédrale, 
se rend successivement, à 9 heu- 

A 10 heures, à l'église des Saints- 
pull et à la Badia : à la fin de la 
ane. Ï distribue du pain. Ensuite, des 
», SON de l'autel, il s'adresse aux chô- 


lui TR aux sans-abri, aux prostituées, 


ique: ants, Il commente pour eux les 
setti, ! la semaine (il connait admira- 
aire, 4 a vie des saints et ne cesse 





€, à leur propos, un symbolisme 



















j, el 
” Dot se greffer sur les pro- 
athie f E iens), et leur parle de lad- 
En de la ville, de ses projets : 
ire À 
CUS t5i je ne puis donner une maison 
ir icun, je vais au moins m'effor- 














ira 
onflits 
per 


mettre un toit au-dessus de 
e tête..., leur dit-il ; je ne puis 
tir à chaque travailleur un em- 








L'EMRN 1956 


ploi définitif, mais je vais essayer de 
leur procurer au moins un travail 
temporaire, Pour vous aider, je suis 
quelquefois obligé de passer par-des- 
sus la loi — ou du moins ce qu’on 
appelle ainsi. C'est pourquoi ils m'ap- 
pellent un communiste blanc » ou 
un crypto-communiste, Je ne suis 
rien de tout cela. Je suis un chré- 
tien. Du moins j'essaie d’en être un... 
Si je pouvais réaliser mon vrai désir, 
j'abandonnerais ce poste de maire et 
j'irais au couvent pour me livrer à 
l'étude de la prière. Mais ce serait la 
voie de la facilité. Je sens que mon 
devoir est de vous aider, et c’est 
pourquoi je passerai au besoin par- 
dessus les lois. Je vous salue Marie 
pleine de grâces, le Seigneur est avec 
vous... » 


Et toute la foule prie avec lui. Puis il 
reprend : 


« Vous connaissez notre douce cité 


de Florence, Vous savez que. c'est la 
perle de la civilisation universelle. 
Des visiteurs viennent de tous les 
pays du monde pour la voir. Des 
centaines d'artistes, de penseurs, de 
savants et de saints y sont nés. En 
mémoire de Michel-Ange, de Filippe 
Lippi, de Botticelli, de Machiavel, 
Della Robbia, Savonarole et de tous 
ceux qui ont fait la grandeur de Flo- 
rence, récitons, si vous le voulez bien, 
le De Profundis.…. » 


Encore une pause : 


« La semaine qui vient est d'une 
grande importance pour la paix. Plu- 
sieurs rencontres internationales 
vont avoir lieu. Nous allons prier la 
Madone pour le succès de ces confé- 
rences. La Madone, c'est une mère 
poule. Elle étend ses ailes à droite et 
à gauche et elle rassemble et protège 
tous ses petits. Mais il faut la prier. 
Je vous salue Marie... 

« Et maintenant, conclut La Pira, 
si vous avez des lettres ou des de- 
mandes, je vous écoute... » 


La foule se presse autour de lui. 


«Un logement, Monsieur le Maire, 
nous vivons à sept dans une pièce. Du 
travail, je ne demande qu’à travailler. 
Je n'ai pas mangé depuis deux jours... 
Mon fils est malade... Ma pension, je n ar- 
rive pas à la toucher... » 

Le maire fait moter tous les cas par 
son secrétaire ; pendant la semaine, il 





va harceler ses collaborateurs, donner 
des coups de téléphone, alerter ses ser- 
vices administratifs pour qu'il y ait un 
peu moins de misère dans sa ville. 

À un de ses amis, Piero Bargellini, con- 
seiller municipäl et écrivain, qui se plai- 
gnait un jour devant lui d’avoir délaissé 
tous ses travaux personnels et qui par- 
lait de sa « vocation », il rétorque : 

« Vocation ! Vocation ! Mais quand 
nous serons en face du Seigneur, 
sais-tu ce qu'il nous dira ? « Eh ! là- 
» bas, petit bonhomme, avance un 
» peu. J'ai fait de toi le maire de ta 
» ville. Dis-moi un peu : à combien de 
» familles as-tu donné un toit ? A 
» combien d'hommes as-tu procuré du 
» travail ? A combien de vieillards un 
» lit pour qu'ils puissent mourir ? A 
» combien d'enfants la possibilité de 
» s’instruire dans une école ? » C’est 
là-dessus, mon cher ami, que Dieu 
nous jugera, et non pas sur nos dis- 
cours et nos livres. » 


Il pazzo 


di Dio 





Un toit pour chaque tête. La Pira fait 
construire des logements d’urgence, à 
normes réduites : 1.400 pièces d’habita- 
tion. C’est insuffisant. D'ailleurs, dit-il, il 
ne suffit pas de construire des maisons, 
il faut créer des villes. Il fonde Isolotto, 
ville-satellite de Florence, destinée à de- 
venir une agglomération organique .et 
non une simple ville-dortoir ; 1.450 loge- 
ments y sont déjà habités; une autre 
ville-satellite, Sargane, commence déjà à 
surgir. Mais il y a toujours des sans- 
abri ; il y a aussi de somptueuses villas 
inoccupées, sur les pentes des collines 
qui environnent Florence. Leurs proprié- 
taires he viennent les habiter qu’un ou 
deux mois par an. Suivi d’une famille de 
sans-loÿis poussant ses hardes sur un 
chariot, précédé d’un agent de police et 
d'un huissier, La Pira se présente chez 
le gardien d’une de ces villas : 


«Je suis le maire, dit-il, et voici 
un arrêté de réquisition. Le maître 
n'est pas là, je n'ai pas la clef des 
appartements, lui répond-on, et d’ail- 
leurs ceux-ci ne sont pas en état. 

« Pazienza, dit La Pira, nous avons 
prévu le cas : voici un serrurier. » 


Aussitôt les clefs se retrouvent comme 
par enchantement, et les pauvres sont 
logés, du moins provisoirement. A Flo- 
rence, des bâtiments ayant appartenu 
autrefois au parti fasciste, et devenus 
propriété de l'Etat, restent pendant des 
années sans occupant. La Pira les ré- 
quisitionne et y installe 240 familles de 
sans-abri ;' le préfet les fait expulser 
manu militari. La Pira proteste auprès 
de son collègue démocrate-chrétien 
Andreotti, ministre des Finances. Celui- 
ci se borne à le rappeler au respect de 
la loi, qui doit rester inviolable. 


« Inutile de me faire la leçon, je 
suis professeur de droit, réplique La 
Pira ; je pourrais invoquer l'Evangile 
et te dire que le Christ a guéri le 
paralytique le jour du Sabbat, mais 
je demande seulement que la loi en 
vigueur soit appliquée aux faibles se- 
lon l'esprit de la Constitution qui est 
la loi de base, et que tous deux, toi 
et moi, nous avons contribué à faire. 
I t'appartient, en tant que ministre 
des Finances, de montrer que la vo- 
cation chrétienne et politique en fa- 
veur des faibles fait partie inté- 
grante des fins que poursuit notre 
Etat qui doit être démocratique par 
ses structures et chrétien par son 
inspiration... » 


C'est cela, pour La Pira, la démocratie- 
chrétienne. Aussi ouvre-t-il des centres 
de lecture, des bibliothèques populaires 
dans les quartiers les plus pauvres. Il 
fait donner des concerts gratuits dans 
la grande salle du Palazzo Vecchio, in- 
vite la population à des représentations 
théâtrales. Le peuple l'appelle «71 
santo », quelquefois, affectueusement, « 1 
»azzo di Dio» (le fou du Seigneur). La 
Darmeiie aussi commence à l'appeler 
« Il santo », mais avec une tout autre in- 
tonation. On lui reproche d’endetter la 
ville. La Pira répond d'abord : 


« C'est le Christ notre trésorier ; 
faisons notre devoir pour notre pro- 


chain, et la Mère s’occupera des 
finances de notre ville, » Mais il 
ajoute: «Ne ‘onfondons pas bilan 


économique et bilan financier », 


et il fait ressortir l'accroissement du pa- 
trimoine de la ville et des investisse- 
ments au cours des cinq années de sa 
gestion. 

La Pira réveille la conscience endor- 
mie des croyants et des riches, et les 
incite à s'engager personnellement. Une 
jeune femme vient un jour le trouver et 
lui confie son dégoût de l'existence, le 
sentiment de vide qu'elle éprouve devant 
sa propre vie. En parlant, elle allume 
une cigarette 


« Combien en fumez-vous par jour, 
chère madame ? 

— Une quarantaine. 

— Cela fait bien 15.000 lires par 
mois. À partir d'aujourd'hui, vous 
n'en fumerez plus que pour 5.000 et 
vous en donnerez 10.000 aux pauvres. 

— Mais je puis donner plus de 
10.000 lires aux pauvres chaque mois 
sans économiser sur mes cigarettes. 

— Non, donnez 10.000 lires, et éco- 
nomisez sur vos cigarettes, je vous 
en prie. » 


La dame riche lui obéit et devient une 
active militante « lapiriste ». 

Toutes ces activités et la légende qui 
se tisse autour de son personnage ont 
rendu La Pira extrêmement populaire 
chez les pauvres, dans les milieux du 
travail, voire chez les communistes. On 
ne le lui pardonnera pas. Les libéraux flo- 
rentins vont accumuler les peaux de ba- 
nane sous ses pas. En 1954, eomme tous 
les ans, le conseil municipal met un pare 
à la disposition du parti communiste, en 
location pour trois jours, pour la fête 
traditionnelle de l'Unitä. Nul n'avait pro- 
testé au cours des années précédentes : 
mais voici que La Pira devient soudain 
le fourrier du communisme, une espèce 
de utile idiota (mot italien pour désigner 
les felloiws travellers, les « cryptos >»). 









Le rite du 
petit déjeuner 


démocra- 
tie-chrétienne, et les jeunes cadres de ce 
parti, ne pensent pas cependant que La 
Pira soit un utile idiota. Ils voient même 
dans son action la preuve que le chrétien 
peut agir sur les structures économiques 


Les militants de base de la 


et sociales — tout en restant dans le ca- 
dre de la démocratie — sans glisser dans 


un corporatisme oppressif. Mais La Pira 
lui-même ne pense pas que les bonnes 
paroles, et même le bon exemple, suffi- 
ront à opérer une transformation de plus 
en plus urgente de la société et de l’éco- 
nomie. Il faut agir, ne cesse-t-il de répé- 
ter, sur le plan institutionnel, et tout de 
suite. Dans une lettre à Fanfani, il expli- 
quait, l’année dernière 


«Le processus de transtormation 
de la société capitaliste est inélucta- 
ble ; tu ne peux qualifier cette ten- 
dance pr.fonde ni de simpliste ni de 
matérialiste. Il faut avoir le courage 
d'affirmer, dans le concret, la pri- 
mauté du bien commun, et c’est en 
vue du bien commun qu’il faut ex- 
ploiter à fond — à travers le marché 
financier contrôlé par l'Etat — Îles 
possibilités qu'offre le mécanisme 
économique. » 


Plus tard, il se prononcera en faveur 
du plan Vanoni, derrière lequel tous les 
conservateurs d'Italie voient se profiler 
toutes les horreurs de la planification, 
du socialisme, du communisme (ces trois 
notions étant équivalentes dans la presse 
indépendante italienne). 

En 1954, l'affaire Pignone et la polé- 
mique de Don Sturzo eurent de profondes 
répercussions au V* Congrès national du 
parti démo-chrétien à Naples, en juin 
1954. Une bataille de tendances se déroule 
alors entre Pella, représentant de la 
droite, de Gasperi, animateur du centre, 
et Fanfani, qui avait fait siennes les thé- 
‘ses de La Pira. Le christianisme social 
de type traditionnel est dépassé, affirme 
celui-ci Aucun chrétien n'est obligé 


d’être pour le régime capitaliste de 
propriété ou pour la révolution 
prolétarienne, Mais tout chrétien 


est obligé de refuser une injuste 
répartition des richesses et de lutter 
contre la crise du logement et le chômage, 


+ 
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Cela fait échapper le chrétien aux 
catégories artificielles et passion- 
nelles de droite et de gauche et 
l'engage dans une action révolu- 
tionnaire immédiate et efficace. La 
démocratie chrétienne doit rendre le 
communisme inutile en le battant sur 
le plan des réalisations pratiques : 
d’énergiques mesures en face de la 
misère, du chômage et du sous-em- 
ploi, une action de pénétration des 
masses en profondeur par des équipes 
de militants formés économiquement 
et socialement, doivent tendre à rem- 
lacer la publicité à l'américaine à 
ase de slogans, d'affiches ou de 
tracts. Le parti doit également enga- 
ger à fond la lutte contre toutes les 
formes de corruption des classes di- 
rigeantes. Les votes à l’issue du con- 
grès marquèrent alors un net renver- 
sement de tendance en faveur du cen- 
tre-gauche. 


Depuis plusieurs années, le maire 
de Florence a quitté le couvent San 
Marco. Victime d’une dépression rer- 
veuse, il a été contraint d’accepter 
une chambre chauffée dans la clini- 
que d’un médecin de ses amis. 


Mais à deux habitudes 
meuré obstinément fidèle, malgré tou- 
tes ses occupations : la messe matinale 
et le silence pendant le petit déjeuner 
qu'il prend seul dans sa chambre. 
Tout le reste de la journée, il appar- 
tient aux autres. Il déjeune et dine 
d'un sandwich sur un coin de son 
bureau, en écoutant le chant de ses 
chers canaris. Du matin au soir, son 
bureau ne désemplit pas de quéman- 
deurs, d’intervieweurs ou de visi- 
teurs importants. Il les reçoit tous 
avec son éternel sourire. 


D'autres tâches 


à remplir 





La Pira a cinquante-quatre ans. Il a 
secoué l’inertie de la démocratie-chré- 
tienne ; il a des partisans enthousias- 
tes parmi les travailleurs catholiques. 
A Florence, de jeunes intellectuels ca- 
tholiques, stimulés à la fois par l’au- 
thenticité de l’expérience religieuse et 

ar l’engagement temporel absolu de 
a Pira, cherchent, dans une fiévreuse 
activité d’esprit, à formuler et à ap- 
rofondir une doctrine sociale et po- 
Titique dépassant les superstructures 
sociologiques traditionnelles des mi- 
lieux catholiques. C’est aussi à Flo- 
rence que se manifeste un véritable 
renouveau de théologie, avec des 
hommes comme Divo Barsotti, et 
de poésie religieuse avec des 
hommes comme le P. Turoldo ; c’est 
à Florence que paraissent « L’Ul- 
tima>, une vigoureuse revue spiri- 
tuelle, et «Politica>, banc d’essai 
pe les jeunes démocrates-chrétiens. 
a Pira pourrait déjà être content de 
son œuvre. Il aurait pu, selon ses pré- 
férences, aller se retirer dans un mo- 
astère.. Il a préféré se battre pour 
resier à la tête de la municipalité flo- 
rentine. C’est qu’il pense avoir encore 
d'autres tâches à remplir. 


Depuis 1952, le maire de Florence 
réunit chaque année le «<Congrès 





il est de-« 


AU CAFÉ EN FAMILLE 


pour la Paix et la Civilisation chré- 
tienne ». Le premier, en pleine guerre 
froide, ressemblait peut-être un peu 
trop à d’autres manifestations € occi- 
dentales » et « atlantiques ». Mais La 
Pira n’est pas homme à se contenter 
de réunions amicales entre gens pro- 
fessant les mêmes opinions. 





Les communistes 
à l’église 






Feu à peu, grâce à son obstination, 
le congrès est devenu une rencontre 
entre civilisations et philosophies les 
plus diverses ; les représentants des 
pays arabes et asiatiques y viennent 
de plus en plus nombreux : La Pira 
n’a-i-il pas Re à plusieurs repri- 


ses qu'il considérait l «esprit de 
Bandoeng»> comme un phénomène 
d'une importance exceptionnelle ? 
L'année dernière, il avait exprimé 
l'espoir de voir, en 1956, des person- 
nalités. religieuses des pays de l'Est 
au congrès. Il a accordé une interview 
à la «Pravda» ; il y disait notam- 
ment que, pour donner à la détente 
internationale ses véritables dimen- 
sions, l’'U.R.S-S. et les démocraties po- 
sulaires devaient remettre en liberté 
es évêques et prêtres internés, et réta- 
blir la pleine liberté religieuse. L’in- 
terview a été intégralement publiée 
ar le journal soviétique. Au lieu de 
ouer La Pira d’avoir fait entendre la 
voix d’un chrétien d’Occident dans 
toute l’'U.R.S.S., et sur un sujet aussi 
important, on s’empressa de le blà- 
mer d’avoir seulement accepté de 
converser avec le correspondant de la 
« Pravda ». « L’Osservatore  Ro- 
mano >» jugea utile de joindre ses re- 
proches à ceux de la presse indépen- 
dante. (Il est vrai que, quelques mois 
plus tard, le journal du Vatican pre- 
nait la défense de La Pira contre des 
accusations outrancières.) 


Vint le jour où La Pira, ayant in- 
vité les maires de toutes les capitales 
du monde à se réunir à Florence, leur 
fit signer un «acte d'amitié» qu’il 

laca Sous l’invocation de « Saint 
“rançois d’Assise, patron de la paix ». 
Les maires communistes (Moscou, 
Varsovie, Sofia, etc.) signèrent comme 
les autres, de r1ême qu’ils se laissè- 
rent conduire à la messe, à l’église 
Santa Croce, par le malicieux petit 
sindaco. 


Ce sont de telles réussites qui amè- 
nent ses admirateurs à parler d’un 
« miracle. La:Pira >. Même ceux qui 
mettent en doute la solidité et le bien- 
fondé de son action « économique », 
qui s'inquiètent de certaines expérien- 
ces relevant d’une espèce d’anar- 
chisme chrétien, s’inclinent devant la 
générosité de la foi et l'exemple de 
son courage. missionnaire. 


Ce sont sans doute les adversaires 
de La Pira qui ont raison quand ils 
le traitent de « poète » : il est poète, 
comme Amphion le fut, mais en dépla- 
çant les blocs de pierre qui forme- 
ront la cité. 


Là où il n’y a pas de ces poëtes, on 
a vu ce que deviennent les partis dé- 
mocrates-chrétiens : la caution des 
féodalités financières, un nouveau 
manteau pour la réaction. 


THOMAS LENOIR. 











ACTUALITÉS 


UNISSEZ-VOUS d'un chronomètre 


cachez le dessin et reproduisez-le de 
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SPORTS 


L'absence de « Louison » 


LE dix questions suivantes pour- 
raient, à moins d’une semaine du 
départ du Tour de France, servir de 
test aux Français : 


1° Quel jour le Tour démarrera-t-il ? 

2° De quelle ville ? 

3° Dans quel sens tournera-t-il ? 

4 Quels pays traversera-t-il ? 

5° De combien d'étapes sera-t-il 
constitué ? 

6° Quelle sera la date de l’arrivée au 
Parc des Princes ? 

7° Quels cols principaux gravira 
t-il ? 

8° Comment est formée l’équipe de 
France ? 

9° Citez cinq des principaux favo- 
ris. 

10° Que fera Louis Bobet pendant 
le Tour ? (1). . 

Ce test, s’il était soumis à tous nos 
compatriotes, montrerait sans doute 
que le Tour n’est plus, comme par le 
passé, au centre de nos préoceupa- 
tions. On ne l'attend plus avec impa- 
tience et fébrilité On apprend, un 
beau jour, qu’il est commencé. Et, 
alors on s’y intéresse, ou pas. 

Ce phénomène est, avant tout, un 
phénomène de saturation. Cela fait 
lus de cinquante ans que le Tour de 
‘rance existe. C’est beaucoup ur 
une compétition sportive annuelle. I] 
semble qu’en sport un des éléments 
essentiels de succès auprès du public 
français, facilement désabusé, soit la 
nouveauté. Le Tour de France n’est 
as seul à souffrir de sa monotonie, 
a Coupe de France de football lutte 
aussi contre la lassitude. Les organi- 
sateurs sportifs, comme le « Voya- 
eur > de Baudelaire, sont condamnés 

changer sans cesse d’horizon et- à 


plonger : 


« Au fond de l’Inconnu pour trou- 
ver du nouveau ! » 


Anarchie 


TEST -Le dessin de mémoire 


le dessin ci-dessous pendant 1 minute et demi. (Il est préférable que 
vous vous fassiez chronométrer par quelqu'un.) Retenez bien la figure et tous 
ses éléments : triangles, cercles, etc. 


nutée. Il est sans importance que vous soyez ou non doué pour le dessin. 
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(Voir le résultat en page 23.) 


Le Tour de France cycliste 1956 se 
heurte, en outre, au départ, à deux 
autres obstacles : 

1. Le malaise du cyclisme actuel, et 
du cyclisme français en particulier. 
L'anarchie d’organisation et les abus 
commerciaux ont jeté le discrédit sur 
le sport cycliste et affaibli la valeur 
des coureurs français. Le Tour en su- 
bit fatalement le contre-coup. 

2. L'absence de « Louison » Bobet 
et des grands champions d’hier. Louis 
Bobet, triple vainqueur des Tours pré- 
cédents, a décidé de s’abstenir cette 
année à la suite de la grave opération 
qu’il a subie, Son absence coïncide 
avec celle des précédents vain- 
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l'Italien Coppi, les Suisses 
Koblet et Kubler et le Français Robic, 
tous blessés ou vieillis. Le public — 
à Paris en tout cas — a tendance à 
considérer qu’un Tour privé de ses 
vedettes perd la plus grande partie de 
son intérêt. 


queurs 


La province 


Mais si les Parisiens, facilement dé- 
senchantés, ont tendance à bouder le 
Tour, les provinciaux n’en sont pas 
encore à ce stade. Le commissaire gé- 
néral de la course, Elie Wermelinger, 
a reçu des municipalités et des syndi- 
cats d'initiative des villes et villages 
que traversera le Tour, un accueil 
aussi bon que naguère. « Tous ces 
hommes ont quitté les travaux des 
champs ou de l'atelier pour m'’appor- 
ter leur accord et leur subvention, dit- 
il Le maire de Bruëère-Allichamps, 
dans le Cher, se moque bien que le 
mot Saint-Raphaël soit écrit sur le 
ventre des coureurs. Et l'habitant de 
Plougastel n’attache aucune impor- 
tance à l’absence de Bobet. Au con- 
traire. 11 en a assez de voir gagner 
toujours le même. Dès qu’un cham- 
pion de province est célèbre, il de- 
vient l'exclusivité de la capitale. Ce 
que veut la Bretagne, maintenant, c’est 
sortir un nouveau « Bobet >. A enten- 
dre Wermelinger, en somme, la crise 
du Tour n'affecterait que Paris, et en- 
core dans ses milieux intellectuels. 
Mais la saine province a fait les mé- 
mes provisions d'enthousiasme qu'à 
l’accoutumée. 


Le coup de l’enchantement 


On va bien voir. Le Tour va démar- 
rer au milieu d’un été particulière- 
ment chargé de nuages. Les événe- 
ments d’Algérie et nos multiples préoc- 
cupations économiques et politiques 
lui seront-ils un handicap supplémen- 
tairé ? Peut-être. 


A moins que ce Tour de l’incerti- 
tude réussisse encore une fois son 
vieux miracle et parvienne à « en- 
chanter » la France pendant un mois 
en lui faisant oublier ses soucis. 


(1) Réponses aux dix questions ? 
1° jeudi 5 juillet ; 2° Reims; 3° 
sens inverse des aiguilles d'une 
montre (les Pyrénées avant les Al- 
pes) ; 4° la Belgique et l'Italie, en 
dehors de la France, naturelle- 
ment ; 5° vingt-deux étapes ; 6° sa- 
medi 28 juillet : 7° Pyrénées : Au- 
bisque, Aspin, Peyresourde (et pas 
le. Tourmalet) ; Alpes : Izoard, 
Mont-Genèvre, Mont-Cenis, Croix- 
de-Fer (et pas le Galibier) ; 8° Bar- 
botin, Bauvin, Bergaud, Darrigade, 
Forestier, Géminiani, Mahé, Mallé- 
jac, Privat, Rolland; 9 Gaul 
(Luxembourg), Brankart et Ochers 
(Belgique), Fornara (Italie), Ro!- 
land (France) ; 10° Bobet suivra le 
Tour comme envoyé spécial d'un 
journal du soir, 
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ROMANS 
Solitude de la chair 


LA COMPAGNE DE L'HOMME 


par Yves Grosrichard, éd. Galli- 
mard, 250 pages, 550 francs. 
L' femme laide a souvent inspiré 
romanciers et auteurs dramati- 
ues. Mais en racontant l’histoire de 
ouise Botrel, « laide de naissance, 
affreusement », Yves Grosrichard 
n’aborde pas ce personnage de drame 
sous son aspect conventionnel. Son 
héroïne, Louise, a renoncé, très tôt, 
à l'amour dés hommes. Tous ses efforts 
tendent à surcompenser sa disgrâce 
physique. Issue d’un milieu extrème- 
ment modeste, elle réussit à force de 
volonté à passer des examens et à de- 
venir une institutrice, puis une direc- 
trice d’école presque célèbre. Ce suc- 
cès lui donne un certain équilibre, 
précaire, puisqu’un regard ou un mot 
peut encore, parfois, la blesser. 
Ayant su éviter le piège de l’homme 
Louise tombe cependant dans celui 
de l’enfant., Elle croira aimer une de 
ses jeunes pensionnaires comme si 
celle-ci était sa fille. Mais cette enfant 
qui n’est pas née d’elle, Louise veut 
inconsciemment la faire sienne en la 
marquant du même destin qu’elle. Or 
Geneviève est jolie. et bientôt elle 
aime, elle est aimée. Cette vieille fille 
dont la plus grande victoire a été d’ou- 
blier que la femme a été faite pour 
être « la compagne de l'homme », ne 
eut pas enseigner son enfant devant 
A vie, encore moins la comprendre. 
Plus que de la solitude de la chair, 
c'est de la solitude tout court, dont 
nous parle ce roman émouvant dans 
sa sobriété, qui a su éviter toutes les 
facilités qu'offrait son sujet. 


TRADUCTIONS 


Présence du diable 


SUR LES BORDS DE L'IssA 





par Czeslaw Milosz, traduit du po- 
lonais par Jeanne Hersch (Galli- 
mard, 330 pages, 690 francs.) 


ZESLAW MiLosz s’est fait connaître 

du public français, en 1953, par 
un roman, La Prise du pouvoir et par 
un essai sur La Pensée captive. Il 
s'agissait, sous deux formes différen- 
tes, d’un témoignage sur le monde so- 
viétique. 

Cela a suffit pour que Milosz soit 
considéré cornme un écrivain politi- 
que. On oubliait ainsi, ou le plus sou- 
vent on ignorait que Milosz est avant 
tout un poète. Si les trois volumes de 
vers qu’il a publiés en Pologne de- 
meurent pour nous inaccessibles, du 
moins avons-nous désormais la pos- 
sibilité de connaître son véritable 
talent. 

Sur les bords de l'Issa est bien plus 
une méditation poétique sur le pays 
de son enfance qu’un roman à E 
prement parler. Bien g” la préface 
avertisse le lecteur qu’il ne s’agit pas 
à d’un roman autobiographique, il 
nous est impossible de croire que l’en- 
fant dont ce livre raconte les premiè- 
res années ne se confond pas souvent 
avec l’enfant que fut Milosz lui-même. 

Double nostalgie, par conséquent, 
dont ce livre nous donne l’écho. Celle 
de l'enfance et celle de la patrie per- 
due. Et ce pays de l’enfance, embelli 
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Peut-être par l'éloignement dans le 
temps et l’espace, répond à ce que 
chacun d’entre nous voudrait trouver 
dans sa mémoire : une nature sau- 
vage et mystérieuse, qui se dévoile et 
se rend peu à peu accessible, des hom- 
mes et des femmes si simples que le 
surnaturel leur paraît plus facilement 
habitable que la réalité. 


Mais, sur ce point, il faut se souve- 
nir que la Lituanie ne fut christiani- 
sée qu’au XV* siècle. 

Les souvenirs du paganisme y sont 
assez ar pour se mêler étroite- 
ment la vie quotidienne. Sur les 
bords de l’Issa, le diable est constam- 
ment présent, et les sorciers sont con- 
nus du curé. Mais, il arrive que ce- 
lüi-ci fasse appel à leurs pouvoirs 
quand le sien se révèle inopérant. 


Il n’y a rien, dans ce livre, qui 
puisse se raconter. Dans le monde un 
peu flou de l’enfance, le petit Thomas 
vit en liberté, Une sensualité natu- 
relle et saine lui fait découvrir les 





CZESLAW MiLosz 
Le surnaturel est facile. 


êtres et sa plus grande aventure sera, 
au cours d’une nuit pluvieuse, de 
chasser avec un voisin le grand tétra 
des forêts qui ressemble à un dindon. 
Curieusement, ces souvenirs venus 
d’un monde si différent font penser 
à ceux qui nourrissent les œuvres de 
Faulkner. Au-delà des exotismes, il ne 
s’agit, en effet, chez Milosz comme 
chez Faulkner, que des liens obscurs, 
douloureux et bien-aimés, qui atta- 
chent maîtres et serviteurs, et d’une 
nature encore assez sauvage pour 
n’inspirer à l’homme que le désir de 
la vaincre. 


HISTOIRE 


Destin des héros 
NAISSANCE D’UNE NATION 


ar Winston S. Churchill. Texte 
ranÇçais d’Armel Guerne. Ed. Plon, 

510 pages, 1.500 francs. 
D’ le premier volume de son 
« Histoire des peuples de langue 
anglaise > (curieusement traduit par 
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« Naissance d’une nation »), Winston 
Churchill raconte celle du peuple bri- 
tannique, de la conquête romaine à 
l'avènement des Tudor. 


Mais l’auteur a de l'Histoire un sen- 
timent vivant : il sait ce qu'est le des- 
tin d’un peuple et ce qu’il pèse, à quel- 
que époque que ce soit, aux mains de 
ceux qui en ont reçu la charge. Aussi 
bien son livre correspond-il parfaite- 
ment aux exigences de la science his- 
torique, dans la mesure où comme on 
a pu le dire, elle a pour objet, non le 
passé en soi, mais l'étude de l’homme 
dans le temps. 

Il en résulte que rien n’est plus 
vivant qu’un tel récit. D'autant plus 
qu’en lécrivant, on sent bien que 
Winston Churchill n’a cessé de pour- 
suivre une comparaison, dans les ter- 
mes de laquelle il est toujours pré- 
sent : « Bien comprendre comment 
le destin a frappé telle ou telle géné- 
ration, écrit-il, c’est se représenter 
d’abord quelle a été leur position et 





WINSTON CHURCHILL 
La comparaison est utile. 


ensuite rapporter toutes choses à 
l'échelle de nos propres vies. » 

Sans doute pourrait-on reprocher 
à l’auteur une excessive importance 
accordée aux grands hommes. Pour 
lui, il n’est pas de changement dans 
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Nous vous signalons que la vi- 
trine de la librairie Berger-Le- 
vrault, 229, boulevard Saint-Ger- 
main, a été lapidée dans la nuit 
de vendredi 22 au samedi 23 juin. 
Cette vitrine était consacrée à 
l'ouvrage de Gilbert Grandval : 
« Ma Mission au Maroc », et com- 
portait notamment un découpage 
de larticle de Françoise Giroud. 
Tous les volumes ont été retirés 
de la vitrine et lacérés. « L’Ex- 
press » a été arraché. N'’est-il pas 
lamentable de constater qu’à l’oc- 
casion d’un témoignage impartial 
élevé de ton, la violence et La pas- 
sion partisanes aient pu se don- 
ner libre cours dans cet acte qui, 
de l’aveu du libraire, est le pre- 
mier de cette sorte qu’on ait enre- 
gistré depuis vingt ou trente ans ? 


Charles ORENGO, 
Directeur littéraire. 
Librairie Plon. 
































































les intitutions qui n’ait pour cause ou 
pour instrument quelque héros qui 
rend en charge les événements pour 
es faire aboutir ou pour les provo- 
me Servi par une langue admirable, 
dont le texte d’Armel Guerne nous 
restitue l'écho, Winston Churchill 
construit ainsi, à la gloire des peu- 
ples de langue anglaise, une histoire 
qui se rattache plus à la tradition de 
Tite-Live qu’à celle de Fustel de Cou- 
langes. 


DÉBAT 


La campagne électorale qui 
domine maintenant toute la 
scène politique américaine (les 
élections présidentielles auront 
lieu au mois de novembre, et les 
congrès des deux grands partis 
cet été) est pour la première fois 
depuis longtemps, depuis Roose- 
velt, dominée elle-même par un 
débat inattendu : faut-il avoir 
des « intellectuels », et comment 

«s’en servir ? Notre envoyée spé- 
“ciale aux Etats-Unis, Madeleine 
Chapsal, rend compte ici du cli- 
mat dans lequel le problème 
est posé. À retle occasion, aussi, 
les intellectuels des deux conti- 
nents s'expliquent (Voir page 17). 


Le rêve américain 


U’EST-CE qu’un intellectuel ? » 
« Ainsi débute une étude de la re- 
vue américaine à grand tirage «Time», 
Ily a encore quelques mois du temps 
de Joe Mac Carthy et du procès d’Op- 
penheimer, la réponse n’eût pas fait de 
doute : un intellectuel c’est un «€ egg- 
head », c’est-à-dire un «crâne d'œuf», 
c’est-à-dire un individu un peu gro- 
tesque et inconséquent. 

Aujourd’hui la réponse de « Time » 
témoigne d’un incontestable égard : 
« Il est temps de se rendre compte 
que les intellectuels sont des partici- 
pants véritables et glorieux du rêve 
américain ». 

Que s’est-il passé ? 

Avant tout, une inquiétude. Cette 
inquiétude vient d’être formulée par 
Adlaï Stevenson, le candidat démo- 
crate à la présidence, au cours d’un 
discours prononcé à Washington : 
« Nous nous sommes, ces derniers 
temps, si mal arrangés et exprimés 
que nous nous trouvons aujourd’hui 
dans l'absurde nécessité de prouver 
que nous aimons autant la paix que 
les Russes ! Nous avons perdu l'ini- 
tiative morale — et le reste du monde 
le sait. Nous nous trouvons dans un 
besoin désespéré : celui d'une renais- 
sance dans le domaine des idées ». 


D’autres libéraux ont souligné le pé- 
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Pourriez-vous vivre parmi des fantômes ? 


Non, et certainement vous en perdriez 
la raison. C’est pourtant ce qu'a fait 
Jean Lacombe, le héros de « L'ILE 
AUX FOUS », le nouveau roman du 
docteur SOUBIRAN. Simulant la folie 
pour échapper à une condamnation, 
Jean Lacombe s’est laissé interner vo- 
lontairement parmi les spectres les plus 
hallucinants qui soient les aliénés 
dangereux d’un asile psychiatrique, 
Mais l’auteur des « HOMMES EN 
BLANC » a su mêler à ce témoignage 
pathétique le plus inoubliable roman 
d'amour. 
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ril. Max Ascoli dénonce dans le « Re- 
porter » le « manque d'idées > des 
faiseurs de la doctrine américaine. 

La revue «€ Atlantic » sous le titre 
« Les écrivains sont trop payés » en 
rend responsable tout le système : lec- 
teurs qui n’aiment lire « qu'’utile », 
éditeurs qui payent trop bien ce genre 
de littérature, écrivains complices 
qui acceptent trop facilement de la 
fournir... 

« C'est vrai », reconnaît « Time », 
qu'ici nous ne respectons pas les in- 
tellectuels autant que les Anglais res- 
pectent les leurs ; seulement les An- 
glais respectent aussi leurs lords… » 

Mépriser les intellectuels, n'est-ce 
pas une nouvelle façon de lancer une 
déclaration d’indépendance à la face 
du monde et de l’Europe ? 


Pleine actualité 

Mais il y a aussi un nombre crois- 
sant d’Américains qui disent, comme 
Stevenson, que cette faiblesse du côté 
de la « culture » et des « idées » ris- 
que de devenir un vrai danger pour 
toute la nation. Le problème des « in- 


tellectuels > est maintenant presque* 


aussi public que celui des « atomes ». 
L'Amérique se met à l’examiner. 

La Fe « Qu'est-ce qu’un intel- 
lectuel ? », telle que la pose « Time » 
signifie en fait « qu'est-ce qu’un in- 
tellectuel américain ? » Et ce sont les 
plus hautes personnalités du monde 
américain — historiens, philosophes, 
économistes, savants, physiciens — 
qui y répondent. 


Cesser de pleurer 


Voici quelques unes de ces invites : 

Au début une citation du poète Joël 
Barlow qui chanta autrefois l’Améri- 
que : « Soleil du monde moral ! As- 
sume ta position, rayonne jusqu’à la 
plus éloignée des terres ». 

Apprécier son pays : « Pour la pre- 
mière fois de l’histoire l'Amérique ne 
doit plus être considérée a priori 
comme la nation la plus vulgaire et 
la plus stupide du monde. >» (Lionel 
Trilling, critique). 

Etre heureux : « Au fond d’eux- 
mêmes les intellectuels américains 
partagent la foi de leurs compatriotes. 
S’ils désespèrent c’est souvent unique- 
ment parce qu'ils ont entendu pronon- 
cer le mot désespoir. Surprenez-les à 
l'improviste, vous verrez comme ils 
ont l'air de jouir de la vie ». (Crane 
Brinton, historien). 

Rendre hommage aux Etats-Unis : 
« Aprés la seconde guerre mondiale 
ce n'était plus une infirmité ni un 
provincialisme que d'admirer l'Amé- 
rique telle qu’elle était. L'Amérique 
était tout simplement « le > pouvoir 
du monde. C’est l'Europe qui était 
devenue provinciale >». (Cette décla- 
ration est d’un Français Jacques Bar- 
zun, aujourd’hui naturalisé Américain 
et professeur d’histoire à l’Université 
de Columbia, -choisi par < Time » 
comme tête de file des intellectuels 
américains.) 

Bonne conscience : « Nous sommes 
innocents parce que nous sommes 
trop occupés pour ruminer… ». (Jac- 
ques Barzun.) 

Enfin le défi: « L'événement le 
plus important du XX° siècle c’est la 
révolution industrielle qui s’est ac- 
complie aux Etats-Unis. Grâce à elle, 
et même si l'emphase donnée à la pro- 
duction paraît aujourd'hui nuire à la 


LETTRES 


culture, nous pourrons réaliser une 
société où tout le monde sera aristo- 
crate. Nous produirons Rome pour 
des millions, Athènes pour des mil- 
lions ». (Mortimes Smith, philosophe.) 


Plein marasme 


Pour l'instant la pensée américaine 
semble en plein marasme. En littéra- 
ture, une fois cités avec des & "4 
tions diverses mais mesurées, Norman 
Mailer, Truman Capote et Nelson Al- 
gren On ne peut faire état d’un ro- 
mancier de grand falent apparu de- 
puis la guerre. Les lettrés se rabattent 
sur de jeunes poètes comme Richard 
Wilbur, Karl Shapiro, Théodore 
Roethke, qui montrent plus d'élégance 
de style et de sensibilité que de 
souffle. 


SIMONE DE BEAUVOIR 
L'Europe est devenue provinciale. 


Confinée dans les traces de John 
Dewey, William James et les empi- 
ristes anglo-saxons, la philosophie pa- 
rait se dessécher, se réduire à la lo- 
gique et à l’épistémologie. 

De qui parle-t-on dans les univer- 
sités ? Les jeunes gens ne veulent pas 
étudier Marx qu’ils trouvent « dé- 
passé », Hegel leur semble obscur, et 
la dialectique une méthode qui, géné- 
ralisée, conduit au « sheer nonsense » 
— pure sottise — (Morton White, Age 
of Analysis), Les contemporains ap- 
précics sont surtout Anglais: Bertrand 
Russel, G. E. Moore, en général, les 
logisticiens. 

L'influence française est un peu en 
baisse ; Sartre € ce philosophe qui ne 
fait pas de différence entre le bien et 
le mal > obtient un succès de curio- 
sité malsaine... 

En revanche le nom de Freud em- 
plit les cours ; de même que tout ce 
ce qui touche à la psychologie indivi- 
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duelle, qui promet d’expliquer l’an- 
oisse, le malaise personnel et peut- 
être d'y porter remède, de donner les 
moyens de « s’ajuster ». 


Le bien et le mal 


Pour la pensée américaine, le cri- 
tère le plus important du bien et du 
mal, celui face auquel se définissent 
fidélité et trahison, c’est « l’Améri- 
que » d’abord. « Le rôle d’un vrai 
créateur c’est d'aider à comprendre et 
mieux supporter la vie (en Amé- 
rique). » (Time.) 

t si New-York, il y a quinze jours, 
a réservé un accueil désolé et indigné 
à la traduction anglaise des « Manda- 
rins », n'est-ce pas dire qu’il n’y a 
aux yeux du grand public américain 
qu’une sorte d’intellectuel respectable: 


ADLAI STEVENSON 
L'Amérique est-elle heureuse ? 


l’homme qui met ses idées au service 
immédiat de la communauté ? Pour 
celui décrit par Simone de Beauvoir, 
amer, désespéré, vivant dans la mau- 
vaise conscience et la critique perpé- 
tuelle des autres et de lui-même, 
l'Amérique n’en veut pas, conteste sa 
raison d’être quand ça n’est pas son 
intégrité. 

« Bande déplaisante que forment 
les héros des Mandarins ; on les voit 
généralement occupés à se traiter de 
salauds et ils n'emploient pas les mots 
au hasard. Bien qu’ils grimpent dans 
les lits les uns des autres aussi souvent 
qu’un lecteur puisse le désirer ils sont 
sans amour et peu aimables… > (Har- 
pers.) 


La révolution industrielle 

On peut s’irriter, traiter d’aveugle- 
ment ce refus de comprendre la gran- 
deur et le courage de certains Euro- 

éens qui, par honnêteté, repoussent 
jusqu'aux extrêmes limites du cœur et 
de l’histoire le moment de se choisir 
une communauté. 

On peut se dire que refuser d’ad- 
mettre le doute a aussi sa grandeur 
et surtout sa logique. Lorsque Smith 
déclare : < L'événement le plus im- 
portant du XX*° siècle c’est la révo- 
lution industrielle qui s’est accomplie 
aux Etats-Unis », il révèle ce que la 
PR des Américains pensent, 

’est-à-dire une chose exacte et une 
autre qui l’est moins. Ce qui est exact 
c’est que l’événement le plus impor- 
tant non seulement du XX° siècle mais 
probablement du millénaire est la ré- 
volution industrielle ; ce qui l’est 
moins c’est de dire qu’elle se soit ac- 
complie déjà et seulement aux Etats- 


aujourd'hui 


Unis. En fait elle est en train de s’ac. 
complir, d’abord et le plus totalement 
possible aux Etats-Unis. 

Ce mouvement — que Leslie White 
définit ainsi: d’une part accroître 
continuellement la quantité d'énergie 
disponible par tête d’habitant; d'autre 
part protéger et prolonger la vie hu- 
maine — les Etats-Unis sont disposés 
à le poursuivre jusqu’au bout du par- 
cours sans se laisser freiner par quoi 
ou qui que ce soit, sans permettre sur. 
tout que la validité de l’entreprise soit 
remise en question. 


Juger la communauté ? 

De là le statut particulier des intel. 
lectuels aux Etats-Unis: En tant que 
citoyens ils sont parfaitement libres : 
en tant qu’hommes dont le métier est 
de penser on les invite à exercer aussi 
librement leur activité que n'importe 
quel autre membre de la nation (faire 
énergiquement preuve de liberté dans 
tous les domaines étant faire preuve 
d’américanisme) maïs brusquement 
les choses se gâtent : quand l’intellec- 
tuel, en cours de tâche, veut se met- 
tre à l’écart de la communauté pour 
la juger et la repenser. Intervient 
alors une sorte de censure naturelle 
allant du mépris jusqu’au bannisse- 
ment... 

Cette force énorme 

Se souvient-on de Alger Hiss, ce 
baut fonctionnaire du ministère des 
Affaires étrangères sous Roosevelt, ac- 
cusé de trahison en faveur des com- 
munistes ? Les fortes charges relevées 
contre Hiss ne purent être prouvées, 
Après avoir purgé une peine de prison 
pour faux serment Hiss est de nou- 
veau en liberté. Le mystère demeure 
entier : s’il était communiste, pour- 

uoi n’a-t-il pas donné ses raisons ? 

’il était innocent pourquoi fait-il tout 
aujourd’hui pour se faire pardonner, 
ressembler sans y parvenir à un Amé- 
ricain bien tranquille ? Il y a un mois, 
à l’université de Princeton, Alger Hiss 
est venu faire une conférence à la de- 
mance des étudiants ; les mots d'’or- 
dre étaient courtoisie et silence sur le 
passé ; mais devant ce fantôme à l'œil 
creux qui tentait vainement par le 
geste et la parole de franchir l’abîime 
qui le sépare désormais des siens, un 
malaise s’empara de l’assistance : d’où 
venait cette force énorme qui parais- 
sait pousser cet homme à jouer la co- 
médie de la conformité ? 

En vérité les valeurs intellectuelles 
demeurent pour l’opinion américaine 
secondaires ; passent en premier les 
buts que s’est fixés la révolution in- 
dustrielle : libérer chaque homme de 
la faim et de la maladie, mettre à sa 
disposition une énergie matérielle 
sans cesse accrue. 

Et qu’on abandonne les «egg-heads» 
à leurs bouderies et leurs légitimes in- 
quiétudes, qu’on se promène à travers 
les Etats-Unis où ce rêve de prospé- 
rité semble s’accomplir un peu plus 
chaque jour : pas de doute l’Amérique 
industrielle est heureuse. 


M. C. 
(New-York - Juin.) 
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A QUOI SERVENT LES INTELLECTUELS ? 


En réponse au R. P. Bru: kberger qui critiquait l’attitude des intellectuels américains, John Fischer, directeur de la 
revue littéraire « Harper’s Magazine » a publié une violente attaque contre les intellectuels européens, et singulièrement français. 


Qui a raison dans cette affaire ? C’est la question que nous avons posée au professeur Henri Marrou. Voici les principaux élé- 
ments de l'attaque de John Fischer, et la réponse de Henri Marrou. 


John FISCHER : Critique de lintellectuel français 


ES intellectuels américains ac- 
cepteraient-ils de se grouper 
dans une sorte « d’Association des 
Penseurs de Choc » et publieraient- 
ils des manifestes claironnants que 
leurs confrères européens ne leur 
accorderaient pas plus d’attention. 
Pourquoi ? Simplement parce 
que la plupart des intellectuels eu- 
ropéens semblent éprouver un be- 
soin irrésistible, organique, de 
peindre l'Amérique sous le jour le 
plus’ sombre. (...) 


Une menace personnelle 


Tout d’abord, l’intellectuel euro- 
péen — surtout l’intellectuel fran- 
çais, qui donne le ton au reste du 
continent — voit dans le système 
américain une menace personnelle. 
Elevé dans un système de classes 
hiérarchisées au sein duquel il a 

. conquis un statut privilégié, il sent 
qu’une société sans classes cons- 
titue une menace directe pour ses 
privilèges, son orgueil, son exis- 
tence même. 

Sa crainte n’est pas qu'’égoiïste. Il 
se considère comme le gardien de 
la culture, l'héritier et le déposi- 


taire de tout ce qu’il y a de pré- 
cieux dans la civilisation occiden- 
tale (ce que sa classe fut en effet 
pendant des siècles). Dans son es- 
rit, la notion même de culture est 
iée à celle d’une élite, d’un clergé 
chargé d’entretenir la flamme sa- 
crée. Il n’imagine pas qu’il puisse 
exister une culture où cette élite 
fait défaut. Il sait done, par déf- 
nition, que l'Amérique n’a pas de 
culture et n’en aura jamais. 

Lorsqu'il voit les puissants fer- 
ments de l'influence américaine en- 
tamer le ciment de l’ordre social 
européen, il est convaincu que c’est 
la civilisation occidentale tout en- 
tière qui s’efondre. Tel est le sens 
de sa colère contre la « coca-colo- 
nisation » et les diverses manifes- 
tations de la « culture de masse » 
— éducation universelle, clubs de 
lecture, télévision, grands maga- 
sins, vêtements de confection — 
qu’il réunit sous le terme de « ma- 
térialisme américain ». 


Une niche rassurante 


La Russie leffraie beaucoup 
moins. Sans doute les communistes 


parlent-ils de ia « société sans 
classes », mais l’intellectuel euro- 
péen sait bien que ce ne sont là 
que des mots. Il constate lui-même 
que la hiérarchie des classes en 
Union Soviétique est plus rigide 
qu’elle ne l’a jamais été dans au- 
cun pays d'Europe occidentale de- 
puis les beaux jours du féodalisme 
et que, dans cette structure, l’in- 
tellectuel a sa niche familière et 
rassurante. 


Ces préjugés se renforcent d’une 
seconde nécessité psychologique. 
Les Français d’aujourd’hui éprou- 
vent un besoin pathétique de se 
sentir supérieur à quelqu'un. De- 
puis Louis XIV, ils considèrent 
comme établi que la France repré- 
sente la fine fleur de la civilisation 
et il est certain que pendant plu- 
sieurs générations, aucune nation 
n’a pu rivaliser avec elle dans les 
domaines militaire, scientifique, 
administratif et artistique, comme 
dans celui de l’art de vivre. 


Aujourd’hui, cependant, les Fran- 
çais ne peuvent plus cacher, même 
à eux-mêmes, qu’ils ont dangereu- 
sement baissé de pied. Leur supé- 


Henri MARROU : Défense de lintellectuel 


ARCE que le ton du R.P. Bruck- 

berger l’a blessé, M. Fischer 
cherche à répliquer en termes bles- 
sants. On pourrait continuer sur 
ce ton, opposer indignation à iro- 
nie. Notre colonialisme ? Et vos 
noirs ! Le jury du comté Tallahat- 
chie, dans l'Etat du Mississippi, 
vient d’acquitter E.O. Kimbell, ce 
blanc qui avait assassiné sans 
provocation un brave pompiste 
nègre. Nos méthodes politiques ? 
Nous n'avons pas oublié Île 
voyage de Cohn et Shine, les 
« aides » de Mc Carthy, et com- 
ment ces deux gracieux éphèbes 
terrorisaient les autorités améri- 
caines en Europe. Et que dire du 
spectacle que nous donne la ma- 
chine républicaine poussant en 
avant ce pauvre cher Ike et s’accro- 
chant à ses basques pour se cram- 
ponner au pouvoir ? Il n’y a qu’à 
se baisser pour ramasser de la boue 


et uous la jeter réciproquement au 


visage ; mais à quoi bon ces scènes 
de famille ? 


Flaubert et Miller 


Pour ma part, intellectuel fran- 
çais, personnellement très peu 
orté vers Moscou et nourri de 
ongue date à la culture améri- 
caine (j'ai débuté dans la vie litté- 
raire, il y a bien longtemps, par 
des articles à la gloire des grands 
romanciers américains des années 
1920), je trouve la présente que- 
relle entièrement dépourvue d’ob- 
jet. Notre prétendue caste de man- 
darins est un mythe : Comme tout 
exilé « Bruck », — il n’en est pas 
à un paradoxe près : c’est sa mé- 
thode d’apostolat ! —  idéalise 
après coup son bref passage chez 
Gallimard et, comme tous les voya- 
geurs, les intellectuels américains 
retour d'Europe nous attribuent la 
vie qu’ils ont menée chez nous, 
par exemple à Montparnasse. 


Le statut privilégié de la classe 
intellectuelle ? Dans la tradition 
européenne, le métier d'écrivain ou 
de penseur est plutôt associé à 
l’image d’un pauvre diable grelot- 
tant en quelque grenier ! Pour ne 
pe remonter jusqu’au poète famé- 
ique d’Horace, ou à Villon, com- 
ment oublier que toute notre litté- 
rature, tout notre art, s’est déve- 
loppé au XIX° siècle en réaction 
contre l'esprit de la bourgeoisie, 
l'indifférence et le mépris de ces 
« philistins », de ces « épiciers » ? 
Henry Miller s’est écrié un jour : 
« En Amérique, l'artiste sera tou- 
jours un déclassé, un paria » : 
qu'ont pensé de si différent Flau- 
bert ou Mallarmé ? 








Si John Fischer avait $u maîtri- 
ser son irritation, il lui aurait été 
bien facile de démohter la dialec- 
tique illusoire de son contradic- 
teur : quoi ! lFAmérique n'aurait 
pas eu d'intellectuels, ou ceux-ci 
n’y joueraient pas, comme chez 
nous, le rôle d’interprètes et de cri- 
tiques de la conscience nationale ? 
Mais qu’'étaient donc, mon Révé- 
rend Père, des hommes comme 
Franklin ou Jefferson ? Et qu'ont 
donc fait les écrivains de la grande 
génération qui vit la culture amé- 
ricaine prendre conscience de son 
originalité vis-à-vis de l’Europe, 
ces nobles esprits qui s’appelaient 
Emerson, Thoreau, Hawthorne ? Et 
pe près de nous, quel n’a pas été 
e rôle du regretté H.L. Mencken, 
de sa critique cinglante, amère, 
obstinée ! 

Quand l’intelligentsia européen- 
ne a-t-elle joué un rôle comparable 
au Brain Trust entre les mains de 


“ Les barbares alors 
c'était nous... ” 


qui F.D. Roosevelt avait remis les 
destinées du New Deal ? Ou en- 
core, — cela remonte à quelques 
semaines — qu’un romancier 
comme Faulkner se laisse inter- 
viewer pour le Sunday Times ou le 
Reporter, émette quelques propos 
dissonants sur la brûlante question 
des noirs, voilà le pays en émoi, 
polémiques de presse, lettres dis- 
cordantes de lecteurs. Je ne crois 

as qu’un écrivain européen puisse 
être mieux écouté ni se faire pren- 
dre davantage au sérieux. 

La situation faite à l’intellectuel, 
en Amérique et chez nous, me pa- 
raît tout à fait comparable. Il est, 
tour à tour, encensé ou honni, 
Quand Ch. A. Julien ou moi-même 
manifestons notre inquiétude de- 
vant une certaine politique en Al- 
gérie, on nous traite avec condes- 
cendance de « chers professeurs », 
ou nous ne sommes que des Sor- 
bonnards au cerveau un peu ra- 
molli ; mais quand dix-sept de nos 
collègues signent un appel de ton 
plus rassurant, Aspects de la France 
entonne un hymne à la gloire de 
ces « clercs au sens large du 
mot : » ce sont de grands Univer- 
sitaires ! 

Périodiquement — c’est surtout 
quand une politique d’esprit réac- 


EE DORE EERER “ALES EE LT > nn 


tionnaire est au pouvoir — Ja no- 
tion d’ « intellectuel >» prend une 
valeur péjorative : ce fut le cas 
hier en Amérique pendant la pé- 
riode Mc Carthy (je parle au passé 
puisque même un organe aussi Con- 
servateur que Time vient dans son 
numéro du 11 juin de célébrer la 
« réconciliation » de l’intellectuel 
américain et de la nation) ; avant- 
hier pendant la réaction qui suivit 
la guerre de 1917-1918 : il y avait 
déjà la « grande peur du commu- 
nisme », {he Big Red Scare ; l’af- 
faire Sacco et Vanzetti préfigurait 
le procès des Rosenberg ; l’intel- 
lectuel était traité de highbrow 
comme ces dernières années de 
egg-head. Pareillement chez nous, 
au temps de Vichy, de l'affaire 
Dreyfus, de Napoléon III, ou du 
Premier (on parlait alors, et avec 
quel mépris, des « idéologues >»). 

Naturellement lAmérique n’est 
pas l’Europe, ni la France, mais 


je ne vois pas qu’il y ait intérêt à 
épiloguer sur les menus caractères 
ui différencient ces deux variétés 
e la même espèce, ces deux faciès 
d’une même civilisation. Nous som- 
mes le même Occident (et quand il 
s’agit de culture, l’Occident n’a plus 
les mêmes frontières que celui de 
M. Dulles : nous y nee la Rus- 
sie de Pouchkine et de Dostoïevsky, 
y intégrons sans difficulté la Rus- 
sie nouvelle, occidentalisée par 
Marx et Engels, dans la mesure où 
elle renonce à sa volonté barbare 
de ségrégation). Je me refuse à 
toute manœuvre tendant à dissocier 
l'Amérique et l’Europe : que vien- 
nent faire ici ces rappels de l’or- 
gueil national et de la supériorité 
militaire ou médicale ? Quel vain 
provincialisme ! Le nationalisme 
est une maladie — hélas ! conta- 
gieuse, — dont l'Occident a assez 
souffert dans le passé ; puissent nos 
frères américains ne pas trop s’en 
infecter à leur tour. Quels qu’aient 
pu être les péchés de nos pères, 
nous avons du moins conscience, 
nous Français, d’être les héritiers 
d’une tradition culturelle ue 
d’ambition et d’idéal universels. 
Américains et Européens, nous 
sommes le même Oecident, nous 
sommes affrontés au même problè- 
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riorité militaire s’est évanouie en 
1870. Leur économie s’essouffle de- 
uis la révolution industrielle. 
Dans les domaines scientifique, 
médical et technique, ils sont de- 
puis longtemps distancés. Depuis la 
seconde guerre mondiale, les pré- 
tentions £e la France à se poser en 
grande puissance deviennent cha- 
que année un peu plus ridicules. 
Ses dernières colonies lui échap- 
ent et — humiliation suprême — 
es Français ont démontré depuis 
dix ans qu’ils étaient incapables de 
se gouverner eux-mêmes. À cet 
égard, la déclaration d’un politi- 
cien français affirmant que le Ma- 
roc est incapable de se gouverner 
lui-même constitue peut-être le nu- 
méro comique le plus réussi que 
l’on ait vu sur le continent depuis 
longtemps. 

Il ne leur reste plus pour nour- 
rir leur fierté que la conviction de 
leur supériorité culturelle. La fa- 
con la plus simple d’entretenir 
cette conviction est évidemment de 
dénoncer la barbarie d’une Amé- 
rique qui les a surclassés dans tant 
d’autres domaines. 


J. EF. 


occidental 


me, qui est celui de l’émergence 
d’une civilisation de masses ; nous 
sommes menacés du même danger 
qui est une irrespirable barbarie 
technique ; nous avons le même de- 
voir : assurer la permanence, la vi- 
talité de cette grande civilisation 
occidentale dont notre histoire suit 
le développement continu depuis 
l’antiquité classique et qui de la 
Grèce à Rome, à l’Europe entière, 
aux Européens du Nouveau Monde, 
s’est finalement imposée à la pla- 
nète tout entière que sont Mao, 
Nehru, Nasser lui-même, sinon des 
occidentalisés ? 

Le problème est de sauvegarder 
cette continuité, de faire fructifier 
cette tradition culturelle, de la 
transplanter sans la faire périr, de 
la transposer dans les conditions 
toutes nouvelles que lui impose le 
développement technique et démo- 
cratique de notre temps. Problème 
difficile car notre civilisation est 
née, a grandi dans le milieu fon- 
cièrement aristocratique des siè- 
cles d’autrefois. Qu'il puisse trou- 
ver une solution, c’est ce que prou- 
ve l’étonnante adaptation réalisée 
déjà depuis cent cinquante ans, car 
le processus de transformation et 
d'adaptation est en cours depuis 
les révolutions, techniques et poli- 
tiques, de la fin du XVIII: siècle. 

Que ce processus, pour des rai- 
sons évidentes, ait été particulière- 
ment accéléré aux Etats-Unis, nous 
le savons depuis Tocqueville et 
c’est ce qui donne à l’expérience 
américaine sa valeur exemplaire. 
Mais l’Europe suit une évolution 
analogue : avec un décalage dans 
le temps et quelques variantes de 
détail, notre civilisation décrit une 
courbe parallèle. Il y aura toujours 
bien entendu des esprits chagrins 
pour déplorer le malheur des 
temps et pour se pencher avec nos- 
talgie vers un passé aboli, rétros- 
pectivement idéalisé ; ceux-là ne 
cesseront de maudire dans la bar- 
barie américaine le visage détesté 
du monde de demain. Soyons opti- 
mistes : leurs critiques peuvent être 
utiles, ralentir le déroulement de 
la chaîne et par là resserrer ses 
maillons ; avouerai-je avoir plus de 
goût pour le rôle du moteur que 
pour celui du frein ? Les Athéniens 
ont pu, en leur temps, se désoler 
du triomphe de Philippe, les Hellé- 
nistiques de celui de Rome, les Ita- 
liens, au temps de la Renaissance, 
de la fureur grossière des Français 
(les barbares, alors, c'était nous), 
la culture occidentale n’en a pas 
moins continué, et en continuant, à 
se renouveler et à FNrE ù 
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PARIS 


-Un voyage pour Gulliver 


U" roman historique, cela peut être 
aussi bien Les Pardaillan que 
L'Abbesse de Castro. La science-fic- 
tion, ce roman historique du futur, n'a 
pas trop bonne réputation, pour la 
seule raison que les marchands de li- 
vres ou de films ont voulu croire que 
le style « Pardaillan » plaisait encore, 
et que l'âge mental de leurs clients 
éventuels était précisément le même 
que le leur. Ainsi Bradbury, Clifford 
Simak ou Lovecraift, par exemple, 
pâtissent de cette erreur de tir : en 
France, sur la distance, le style Galli- 
mard est une meilleure affaire que le 
magazine populaire. 

Le cinéma, comme d'habitude, accen- 
tue ce caractère : les grandes machi- 
nes ridicules du genre Choc des Mon- 
des ou Conquête de l'Espace ont 
causé le plus grand tort au genre lui- 
riême. 

IL suffit d'ouvrir un magazine fémi- 
nin pour voir que le cadre de notre 
vie quotidienne «a changé complète- 
ment en dix ans : par exemple, en- 


core quelques mois et l’Albert-Leprun « 


aura rejoint l'Emile-Loubet et le faux 
Henri-Il dans les oubliettes du ridicule. 
Or, c'est juste le moment que le ciné- 
mo choisit pour se scléroser : on voit 
toujours le même film, toujours le 
même scénario, toujours le même dé- 
cor. La science-fiction était un moyen 
puissant et efficace pour dépayser le 
spectateur. Pour l'instant le coup est 
à peu près calé. 


La colère de la pieuvre 


En dix jours deux films américains 
ont été montrés à Paris, dans une 
quasi-clandestinité : le premier se 


assez ridicule démarquage du déjà 
ridicule re des Temps Perdus 
de E. Louvié. La différence principale 
vieat du fait qu'une grosse pieuvre en 
caoutchouc y remplace le gros lézard 
en plastique. Les amateurs apprécie- 
ront la destruction, par la pieuvre en 
colère, du Golden Gate de San Fran- 
cisco: les autres s'ennuieront, Le se- 
cond film est Les Survivants de l'In- 
fini, adaptation infidèle d'un beau ro- 
man de J. F. Jones: mais, en laissant 
de côté un scénario gâché par le dé- 
lire pseudo-chrétien, on peut y voir 
des truquages et des décors parmi les 
plus agréablement oniriques jamais 
vus. Ainsi, un très mauvais et un assez 
bon film démontrent ensemble que 
la science-fiction pourrait apporter au 
cinéma un climat, un ton et un nou- 
veau genre de suspense absolument 
fascinants. 

Chacun sait que la censure officielle 
et l'autocensure des peurs de l'appa- 


THÉATRE 


…Et boules de gomme 
LE VRAY MISTÈRE DE LA PASSION 


d’'Arnoul Gréban, mise en scène de 
Pierre Aldebert (Parvis de 
Notre-Dame). 


LE MYSTÈRE DE SAINT-CARAMAN 
Et RL 


de M. Robert Rey, 

au Vieux-Colombier. 
A une époque où grâce aux progrès 
de la technique de l'éclairage, 
grâce au goût d'hommes comme M. 
Jean Vilar, le spectacle en plein air 
connaît un renouveau, où chaque pe- 
tite ville qui a un château ou une 
ruine quelconque, organise un festi- 
val pour l’utiliser comme décor natu- 
rel, Paris offre dans ce genre avec Le 
Vray Mistère de la Passion, un diver- 

tissement de chef-lieu de canton. 

Les portails de Notre-Dame soigneu- 
sement dissimulés par des masses noi- 
râtres ou par des paravents, M. Jean 
Weber (ou M. Louis Brézé), habillé en 
fol du Moyen Age, et agitant une sou- 
nette de wagon-restaurant vient nous 


LORD BYRON 
Au 
ULLA JACOBSSON 


SOURIRES 


{ 


NUIT D'ÉTÉ 


LES FILMS MARCEAU 


reil producteur empêchent n'importe 
quel auteur de films de parler libre- 
ment de tous les problèmes qui, en 
gros, touchent au travail, à la famille 
et à la patrie. Mais le lyrisme esclave, 
l'intelligence déchaînée, l'agressivité 
bâillonnée pourraient sans peine se 
réfugier dans la parabole, la méta- 
phore poétique ou l'humour fracassant 
de la bonne science-fiction. Et c'est 
bien ce qui s'est passé pour un tout 
petit nombre d'excellents films. 

Le Jour où la Terre s'arrêta de Ro- 
bert Wise, Le Météore de la Nuit de J 
Arnold, Les Cinq Survivants de A. 
Oboler, Les 5000 doigts du Docteur 
T. de R. Rowland s'en prenneni au 
racisme, au super-nationalisme, à la 
folie atomique et au sadisme de notre 
brave petit monde. On oublie du 
coup les tonnes d'infantilisme qu'on 
a reçues sur le crâne, sous la même 
étiquette. 


Satire et poésie 


De même, comme les délicieux et 
anciens Cat People et Les Chasses du 
comte Zaharof, des films comme 
L'Etrange Créature du lac Noir, qui 
utilisent le bon vieux matériel de 
l'épc ivante, indiquent pourtant sans 
erreur où se trouvent encore les ter- 
res inconnues de l'imagination poéti- 
que. . 

La science-fiction est le visage mo- 
derne de l'épopée, en même temps que 
celui de la plus grande ardeur sati- 
rique : en extrapolant dans un futur 
plus ou moins lointain les contradic- 
tions, les bassesses, les mensonges et 
les ridicules de la vie contemporaine, 
on peut en rendre plus évidente l'ab- 
surdité. La force poétique des romans 
de Bradbury vient de cette géniale 
transposition, et prend sans effort le 
relais de Swift, de Samuel Butler, et 
même de Lewis Carroll. Naturellement 
le cinéma n'a pas encore son Brad- 
bury. 

Je ne veux naturellement pas dire 
qu'un nouveau voyage de Gulliver 
résoudrait tous les problèmes de la 
« crise du sujet », nom sous lequel on 
désigne la terreur de la nouveauté 
dans le commerce du film. Mais 
quand, installé dans le fauteuil d'un 
petit cinéma, vous entendez toute une 
salle retenir son souffle en attendant 
qu'une porte s'ouvre sur un Martien, 
ou s'arrêter de mâcher ses esquimaux 
pendant qu'un astronef quitte la terre 
et s'enfonce dans l'immensité des 
étoiles, vous pouvez prouver qu'un 
nouveau style de suspense est né, et 
dauphin du précédent, qu'il attend 
l'heure de son règne avec patience. 

Pierre KAST. 


annoncer le premier service. Et pen- 
dant deux heures nous allons être 
servis. 

Tandis que les cloches du carillon 
de la cathédrale (de Rouen) alternent 
avec les petits chanteurs à la croix de 
bois, derrière les chevaux de la garde 
républicaine, affublés de costumes 
moyenâgeux dans le plus pur style 
du « décrochez-moi ça >», des acteurs 
dont les meilleurs sont depuis long- 
temps oubliés et dont les autres ne 
sont jamais sortis de l’obscurité, mi- 
ment les scènes de la Passion dans le 
style du cinéma muet et le « son sté- 
réophonique » prête au cabotinage 
odéonien de leurs intonations une 
grandeur épique. 

De temps en temps on illumine un 
coin de la façade de Notre-Dame que 
les décors n’ont pu dissimuler, sans 
doute parce qu’elle était trop haute, 
et la voix de Mme Fanny Robiane 
laisse tomber de haut les paroles de 
l’archange saint Michel, prince des 
milices célestes. En bas, c’est la re- 
traite aux flambeaux ou la montée au 
calvaire organisée par quelque Cecil 
B. De Mille à l'échelle de Clochemerle. 


Les vrais larrons 


Il n’y a pas un instart d’humilité 
dans la voix et le jeu de ces acteurs, 
pas une pudeur dans cette mise en 
scène, pas une prière dans cette pitre- 
rie, même pas cette prière qu’est par 
lui-même le travail bien fait, cette 
sanctification qui est celle de l’ordre, 


PANTHÉON 
Marina VLADY 


La SORCIÈRE 


| 


EN PARLE... 


du goût et de la beauté. On joue en 
ce moment au théâtre Hébertot une 
pièce où l’on voit pendant deux longs 
actes deux vagabonds discuter à per- 
dre haleine au pied d’un arbre, en at- 
tendant quelqu'un, image déchirante 
de deux larrons de notre siècle at- 
tendant sans le savoir au pied de la 
croix désertée que quelqu'un vienne 
s’y crucifier. Notre vrai mystère de la 
Passion, c’est En attendant Godot. 
Quant à M. Robert Rey, « Parisien 
d'avant 1914 3 comme dit le pro- 
gramme, il est sans doute un fort hon- 
nête homme et un excellent conserva- 
teur de musée. Il a écrit sous le titre 
Le Mystère de Saint-Caraman (le Mi- 
racle serait plus exact) une pièce en 
sept tableaux et en vers où la plati- 
tude de l’expression essaie de se faire 


position des /ndes Galantes ; le suc. 
cès paraît assuré. 


VARIÉTÉS 


Les marionnettes du docteur 


DE la scène toute noire surgit un 
Pinocchio, habile joueur de bil. 
lard, dont les boules se meuvent avec 
une légèreté surnaturelle, prestidigi- 
tateur prestigieux, dont les tours sur- 
rennent et séduisent. Maintenant, de 
’obscurité naît une succession de 
points et de lignes lumineuses qui s’en- 
tremêlent en un ballet abstrait et fée- 
rique. Puis ce sont trois cocottes en 
papier qui évoquent un des drames 
quotidiens de la passion. 


GEORGES LAFAYE ET UNE DE SES MARIONNETTES 
Sept mois pour trois minutes. 


passer pour naïve simplicité, tandis 
que la simplicité véritable de la pen- 
sée ne donne pas le change sur la pré- 
tention de l’écrivain Cela est monté 
et joué comme il faui : par une troupe 
de patronage (le Studio du Puy-en- 
Velay). 


A voir : 


© L'Amour des quatre colonels 
(les gaietés de l'occupation) @ 
L'Amour fou (cruel Roussin) @ Le 
Séducteur (Don Juan a bon cœur) 
® A la monnaie du Pape (une piè- 
ce qui a cours) @ L'homme, la bête 
et la vertu (Pirandello chez Lé- 
traz) © Huis clos (Sartre au cir- 
que) © Les Chaises (déroutant 
Ionesco) @ Soledad (Amour et po- 
litique) © Spectacle Marcel Mar- 
ceau (un monde du silence) @ En 
attendant Godot (le « classique » 
de Beckett). | 


A 
OPERA 
Rameau à Epinal 
‘’ETAIT une gageure de vouloir 


C faire de la musique en plein air, 
au nord de la Loire, en ce triste mois 
de juin. Cette gageure le Festival 
d’Epinal vient de la tenir, en présen- 
tant, au théâtre de Verdure du chef- 
lieu des Vosges, Castor et Pollux, de 
Rameau. 

Ce chef-d'œuvre du théâtre lyrique 
français date de 1737. Sa dernière re- 
présentation à l'Opéra remonte au 
lendemain de la première guerre mon- 
diale, C’étaient, alors, les plus gran- 
des voix de la maison, Germaine Lu- 
bin en tête, qui chantaient l’œuvre de 
Rameau, opéra-ballet qui nécessite un 
grand déploiement de puissance et de 
faste. 

L'ère du micro a changé tout cela. 
En plein air, on «+ sonorise » volon- 
tiers, trop volontiers ; et à la radio, 
grâce à quelques coups de manette, 
n’importe qui a une voix : le timbre, 
le volume, l'intensité, tout dépend 
d’un ingénieur du son habile, 

Cela dit, saluons Je courage et les 
mérites des organisateurs de cette re- 
prise, fort correctement présentée, et 
d’une réalisation musicale des plus 
soignées. Cette résurrection devrait 
inciter l'Opéra de Paris à mettre à 
la disposition du chef-d'œuvre de Ra- 
meau les moyens mis naguère à la dis- 


Strip-tease, Fait divers, Point et 
virgule, Sans queue ni têle, quatre 
sketches de trois minutes, mais où 
l’art, l’esprit et l’invention jaillissent 
à chaque seconde, douze minutes que 
Georges Lafaye a préparées en tra- 
vaillant huit heures par jour pendant 
sept mois et qu’il présente à la Fon- 
taine des Quatre-Saisons, dans ce 
même cabaret où, il y a cinq ans, il 
étonnait le public avec son premier 
numéro de marionnettes. 

C'était pour le docteur Georges 
Lafaye un grand jour. Après avoir 
exercé la médecine à Bordeaux, après 
avoir été maquettiste de théâtre et 
metteur en pages de revues de mode, 
H tentait enfin, à trente-six ans, la 
chance de vivre de ce qu’il aimait : la 
peinture et la musique. 

Depuis longtemps, il avait étudié 
l’art des marionnettes, à fl ou à gant, 
lyonnaises, napolitaines ou chinoises, 

epuis longtemps il construisait lui- 
même ses pantins, en cherchant des 
méthodes nouvelles pour les rendre 
pe originaux, plus agiles, plus intel- 
igents. 

Il a si bien trouvé que maintenant 
l’on n’ose plus appeler marionnettes 
ces dessins burlesques qu’agitent, à 
l’aide de tiges, trois garçons et une 
fille cagoulés de noir. Cette fille n’est 


Un laboratoire 
offre gratuitement ur chiffon 
anti-static 
(supprimant la poussière) 
pour microsillons 


Les laboratoires d’une importante mai- 
son viennent de découvir un produit qui 
empêche, par suppression de l'électricité 
statique, la poussière d’abîimer et de 
rayer les microsillons. 

Gratuitement, et sans aucun engage- 
ment d'aucune sorte, un chiffon impré- 
gné de ce produit sera envoyé à tous 
les discophiles soucieux de « soigner » 
leur discothèque. 

Il suffit d'envoyer cette annonce dé- 
coupée (accompagnée de trois timbres 
à 15 francs pour les frais d'envoi) à 
HURELLE, CH A 123, rue de l'Ouest, 
Paris. 

Comme il s’agit de publicité et non 
d’une vente quelconque, la distribution 
sera forcément limitée et l’on ne pourra 
malheureusement faire droit à toutes 
les demandes. Il est donc prudent de ré- 


pondre dès ce soir. DA 
Communiqué. 
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autre d'ailleurs que sa femme à qui 
il a fait, «en l'épousant, il y a six ans, 
partager sa passion. 

Travail de cirque, que Georges 
Lafaye règle avec la précision et la 
patience d’un trapéziste ou d’un dres- 
seur, La musique lui inspire son 
thème, ou il cherche une musique 

our appuyer une idée, mais c’est tou- 
jours la musique qui guide les mou- 
vements des manipulateurs aveugles. 
Des mois de répétitions sont nêéces- 
saires, avant que Lafaye, qui a des- 
siné chaque mouvement, chaque élé- 
ment, consente à n'être plus qu’un 
simple spectateur. 

Georges Lafaye alliera bientôt une 
fugue de Bach, des escaliers, des héli- 
ces et des ogives pour faire - parler 
l'architecture. 





lis, le vain trémotissement qui en ré- 
sultent sont indescriptibles. Un beau 


gâchis. 
* 


Valises russes 


A VEC 'eur deuxième programme, les 
ballets soviétiques ont obtenu au 
Châtelet un indiscutable triomphe. La 
résistance de certains esthètes s’est 
brisée contre Straussiana, réglée par 
Vladimir Bourmeister sur des thèmes 
de Johann Strauss, le « roi de la 


valse ». C’est irrésistible d’entrain, de 
feu, d’éclat ; et c’est plein de poésie 
et d'humanité, comme tout ce que les 
Russes font. De superbes garçons sou- 


… CETTE SEMAINE 


concerto en un pas de danse ; le fouil- 





personnages, aux allures de marion- 
nettes, dont les séules préoccupations 
sont celles du cœur et de la chair : 
un avocat volage trop vieux pour sa 
toujours virginale épouse que trouble 
la jeunesse d’un beau-fils en rupture 
de séminaire ; une actrice vieillis- 
sante qui fut la maîtresse de l’avocat 
et qui fera tout pour le reconquérir ; 
un aristocrate belliqueux, amant ac- 
tuel de la comédienne, mais prêt à 
faire amende honorable devant le 
charme acide de sa jeune femme. 


L'absence de règle 


On peut imaginer la sorte de ballet 
qui au hasard d’un week-end dans un 
château frère de celui de La Règle du 
jeu précipite chacun de ces person- 





Eva DAHLBECK 


Week-end au château. 


BALLETS 
Succès et gâchis à Enghien 


UR les quatre ballets qui viennent 
d’être créés au casino d’Enghien, 
deux méritent mention : Tanit, de 
Maurice Béjart, sur une musique de 
aurice Ohana ; Divertimento, sur 
un concerto pour piano de Mozart, 
réglé par Léonide Massine. 

Tanit est une réussite. Cette divi- 
nité de l’amour, à double corps et 
visage, qui règne sur les humains, jus- 
qu'à ce qu’un homme courageux se- 
coue son joug, reçoit vie intense et 
authentique, aussi bien du composi- 
teur que du chorégraphe Béjart, re- 
marquable par son style et sa richesse 
d'invention. C’est Miko Sparemblek 
et Tessa Beaumont, jeune, splendide 
et cruelle, qui incarnent Tanit; et 
c'est Béjart lui-même qui danse l’hom- 
me, son victorieux adversaire. 

Le Divertimento est un échec total. 
Pour le danser, on avait mobilisé quel- 
ques-uns des meilleurs éléments de 
l'Opéra, Claude Bessy et Peter Van 
Dijk en tête. Mais Massine ne com- 
prend rien à Mozart ; et puis, voulant 
« faire du Balanchine », il s’est cru 
obligé de traduire chaque note du 
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lèvent et font virevolter des filles étin- 
celantes de beauté et d’esprit, quand 
elles ne sont pas consumées par la 
passion. Deux grandes danseuses s’y 
révèlent : Miles Vlassova et Redina. 

De La Fontaine de Bakhtchi:sarai, 
d’Assafiev, on ne voit que le troisième 
acte, de la classique Esmeralda de 
Drigo que le second, et c’est bien 
dommage ; mais des augures aussi 
anonymes qu’ignorants n’avaient-ils 
pas prévenu les Russes que « les 
Français n’aiment pas les ballets en 
plusieurs actes » ? 


CINÉMA 


Marivaux suédois 
SOURIRES D’UNE NUIT D'ÉTÉ 


Film suédois d’Ingmar Bergman, 
avec Ulla Jacobson et Eva Dahl- 
beck (Vendôme, Lord Byron). 
AUDEVILLE à caleçconnades, jeu 
de salon pour âmes sensibles, sa- 
tire d’une oisive bourgeoisie, poème 
érotique, Sourires d’une nuit d'été est 
tout cela à la fois, pour l’extrême plai- 
sir du spectateur et le désarroi du 
critique qui ne sait par où pénétrer le 
secret de ce film semblable à aucun 
autre. La preuve, ce prix embarrassé 
d’ « humour poétique >» que lui dé- 
cernèrent les jurés de Cannes, cons- 
cients seulement qu’il s'agissait d’un 
chef-d'œuvre. 

Tout surprend ici. Et d’abord cette 
apparence de comédie qu’Ingmar 
Bergman a donnée à son scénario. Co- 
médie d’un disciple de Marivaux qui 
aurait connu les énervantes nuits 
blanches de Scandinavie, avec ses six 





LES EXPOSITIONS 


== GALERIE LOUIS CARRÉ === 


GROMAIRE 
“PARIS “ 


10 AVENUE DE MESSINE 


GALERIE PAUL PETRIDES 
53, rue La Boëtie 
V 
















‘Œuvres récentes 
ernissage le 28 juin - Jusqu'au 20 juillet 


DoMINIQUE WILMsS 


Dimanche au volant. 


nages dans les bras les uns des au- 
tres avant de leur permettre de re- 
trouver leur équilibre final. On ima- 
ginera moins l'étrange liberté de ton 
avec laquelle le maître du ballet règle 
ses figures. Ici c’est un lit qu’une ma- 
chinerie ingénieuse fait passer d’une 
chambre à l’autre pour le divertisse- 
ment des âmes seules ; là, un duel à 
la roulette russe dont la bouffonnerie 
désespérée rappelle Pouchkine; là, les 
fous rires délicieusement enfantins 
d’une servante et d’une maîtresse en 
train de sc luiiner ; ou encore cette 
image soudainement surréaliste d’une 
vieille châtelaine que deux domesti- 
ques transportent dans son fauteuil. 
L'art d’Ingmar Bergman réalisateur 
est aussi déroutant que l’art d’Ingmar 
Bergman scénariste. À de longues 








A voir : 


En exclusivité : 


@ Le Mystère Picasso (le secret 
du peintre) © Nuit et Brouillard 
(un témoignage bouleversant) @ 
Dossier secret (pour les fervents 
de Welles) © Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) © 
Place au cinérama (une attraction). 


Nous vous rappelons : 


@ La ruée vers l'or (Marivaux-Co- 
lisée) @ Les Enfants du paradis 
(Studio 28) @ Le Monde du silence 
(Royale, Cinémonde, Opéra, Royal- 
Haussmann, Miramar, Mistral) @ 
L'homme au bras d’or (Reflets) @ 
La fureur de vivre (Cinéac Ter- 
nes) © Le train sifflera trois fois 
(Acacias) @ Il bidone (Studio Ras- 
pail) e La chevauchée fantastique 
(Pagode). 
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La GALERIE MONIQUE DE GROOTE présente 
actuellement les œuvres récentes de 


STEFA BRILLOUIN 
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scènes de théâtre filmé succèdent des 
raccourcis explosifs. Sa seule règle 
semble être l'absence de règle. Mais 
quelle maîtrise dans la direction des 
acteurs, tous excellents, de l’enfantine 
Ulla Jacobson, l’'émouvante Eva Dahl- 
beck, la perverse Margit Carlquist au 
burlesque Jarl Kull. 

Ingmar Bergman qui, à trente-huit 
ans, a déjà réalisé dix-sept films (dont 
Sourires d'une nuit d'été est seule- 
ment le troisième sorti à Paris) s’af- 
firme ici comme un des premiers ei- 
néastes de notre époque : un auteur 
complet, aussi personnel dans son ins- 
piration que dans son expression. 


* 


Pas de vis et vertu 
LES ASSASSINS DU DIMANCHE 
Film français en  cinémascope 
d’Alex Joffé avec Jean-Marc Thi- 


bault, Barbara Laage et Domini- 
que Wilms (Marignan, Français). 


A route est là devant ta maison. 
« ohé! garcon, entend l'appel 
de la. » prévention routière, qu’Alex 
Joffé fait résonner à force de suspen- 
ses et de bons sentiments. 

Un garagiste de village a laissé par- 
tir une voiture, qu'il venait de répa- 
rer, en oubliant de serrer l’écrou de 
la direction. Après avoir hésité à 
avouer une faute qui ruinerait sa ré- 
putation professionnelle, il finit par 
donner l'alerte et dans toutes les gen- 
darmeries de France, on cherchera à 
prévenir cette voiture condamnée à 
l'accident. Mille péripéties, ponctuées 
de gros plans sur le pas de vis, em- 
pêchent toujours, au dernier moment, 
que le conducteur ne soit averti avant 
la fin du film. 

Ficelles classiques, mais qu’Alex 
Joffé manie avec assez d'adresse pour 
nouer d’angoisse la gorge des specta- 
teurs. 


EXPOSITIONS 


GROMAIRE 


Galerie Carré. avenue 
Juin-juillet 


e ROMAIRE est probablement l’un 
des peintres les plus « solides » 
de sa génération. Son exposition sur 
le thème de Paris prouve que ce cons- 
tructeur de masses et de volumes peut 
< voir » la ville qui est la sienne avec 
une fraîcheur de sensibilité qui n’ex- 
clut nullement la rigueur. 


On ne saurait mieux faire que de 
recommander aux étrangers et aux 
provinciaux qui viennent pour la pre- 
mière fois à Paris d’aller, d’abord, vi- 
siter l’exposition de Gromaire. Quant 
aux Parisiens, ils pourront à la fois 
retrouver les paysages qui leur sont 
familiers et voir ce qu’un bon peintre 
peut en faire avec de l'intelligence, du 
cœur et du talent. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 


Bacx 
Concerto pour violon en Mi Ma- 
jeur - Concerto pour deux violons 
en La Mineur. 





de Messine 





ViIvALDI 
Concerto pour deux violons en La 
Mineur : David Oïstrakh, Isaac 
Stern : Orch. Philadelphie, dir. Or- 
mandy (1 d. 30 em. 33 t. A. 01.239 
L, Philips). 


les qualités de ce disque : le 
ayonnement sensoriel, la maitrise du 
jeu d’Oïstrakh et de Stern, la clarté et 
l'équilibre de l’enregistrement. 

Il est impossible de ne pas dire que 
le monde de beauté qu’ils nous offrent 
n’est pas exactement celui de Bach, 
ni celui de Vivaldi. 

A l’auditeur de savoir quelles sont 
les concessions qu’il entend faire à 
l’hédonisme en musique. 


I L est impossible de ne pas signaler 
r 


PAN 
G. MILLETRE 


Premier Prix du Conservatoire 
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DISQUE MICROSILLON 
17 em. (915 fr.) 


DE VOTRE CHOKX 
(600 titres en classique, jazz et variétés) 
POUR TOUT ACHAT DE 5.000 FR. 
(un disque 30 cm. A pour 15.000 francs) 
Disques - Electrophones 
11, rue Jacob - DAN. 18-25 
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[LE 
MONTREUR 
DE 
MARIONNETTES 


Un roman de Paul TILLARD 


on) e Mitchitch a él 


RESUME DES CHAPITRES PRECED ENTS : (1) Pékin, à la fin de la guerre. Une 
famille chinoise, misérable, affamée et digne, celle de Liou, le montreur de marion- 
nettes. Sia Ko, sa fille, va se marier. Une vieille courtisane, Yu Pi-et une jeune veuve 
dont le mari a été tué par les Japonais, Shu Fan, habitent aussi la maison. Pour nour- 
rir son bébé, Petit Dragon, Shu Fan a accepté de se prostituer. Liou continue à exercer 
son art, aidé par son fils, l'ardent et beau Tcha-min. Ce matin-là, ils arrivent au Pont 
du Ciel où se réunissent les bateleurs. Les Japonais occupent encore la ville, mais on 
chuchote que la guerre va finir. Mitchitch, un grand bateleur ami de Tcha-min, l'a 


affirmé. 


IX minutes plus tard, les 
deux hommes firent une nouvelle halte et là encore 
ils découvrirent que les choses n'étaient pas comme 
les jours précédents. 

Une dizaine de vélopousses se tenaient en perma- 
nence à cet endroit. D’ordinaire la plupart de leurs 
propriétaires dormaient assis dans les voitures, poi- 
trine nue en plein soleil, pantalons troussés au- 
dessus des genoux. Aucun ne dormait ce matin-là. 
Tous s’étaient rassemblés autour de la table du res- 
taurant en plein air de Wang, dont la banderole 
accrochée au sommet d’un mât, annonçait en lettres 
grises de crasse : « Restaurant de la parfaite Har- 
monie >. La gorge sèche, ils regardaient l’un des 
leurs qui venait de se faire servir une soupe à la 
sauce de soja, trempée de larges tranchés de pain. 
Manger une soupe pareille, et surtout à cette heure 
de la journée, était un événement absolument excep- 
tionnel. Une sorte de miracle. Mais le plus extra- 
ordinaire était la façon dont l’homme avait gagné 
l’argent nécessaire pour s'offrir un semblable festin : 
un officier japonais lui avait payé une course. 

— Que racontez-vous là, s’étonna Liou. Un officier 
japonais ! 

— Parfaitement, oncle, un officier japonais ! 

C'était incroyable. De mémoire de tireur de vélo- 
pousse, personne n’avait eu connaissance d’un évé- 
nement aussi stupéfiant. Wang lui-même n’en revenait 
pas. Il regardait avec attendrissement son client en 
train d’engloutir la soupe. La main posée sur le cou- 
vercle de sa cruche de grès pleine d’eau chaude, il 
hochait la tête. 

— Quelque chose va changer, disait-il. 

Tout le monde approuvait. Liou regarda son fils. 
Tcha-min allait parler, mais il vit que le visage de 
son père s'effrayait. On ne peut pas dire ce que 
l’on veut, devant des gens que l’on ne connaît pas 
suffisamment. Tcha-min se contenta de sourire. £es 
yeux criaient ce qu’il aurait voulu exprimer : 
€ Mitchitch a eu raison. La guerre va finir. » 


ANS le quartier des bateleurs 
du pont du Ciel, il semblait que les visages n'étaient 
lus les mêmes. Ce fut la première impression de 
ou et de son fils, à leur arrivée à une heure de 
la matinée où d'ordinaire beaucoup de boutiques 
n'étaient pas encore ouvertes. Ils pensèrent aussi 
qu'il y avait plus de monde qu’à l’accoutumée, mais 
cela tenait peut-être au fait que l'animation était 
plus vive. Avec moins de soldats japonais pourtant 
que les jours précédents, déambulant avec des regards 
stupides de paysans perdus dans une grande ville, 
permissionnaires ne sachant comment retrouver 
eurs unités, ou peut-être déserteurs. 

Moins de soldats japonais, mais davantage de poli- 
ciers chinois, le visage plutôt satisfait. Une bonne 
journée se préparait pour eux. On pourrait s’enten- 
dre avec les différents dominateurs du pont du Ciel 
et prélever en commun d'importantes dîimes sur les 
gains des bateleurs. Parce que la joie était partout 
et que les hommes joyeux dépensent. Ce n’était pour- 
tant pas une joie qui se manifestait encore par des 
gesticulations et des cris. Elle était trop profonde. 
La prudence restait souveraine. 


ns non nn 


; IOU et son fils arrivèrent en- 
fin au sud du pont du Ciel, à l'endroit où ils dres- 
saient chaque jour leur théâtre, non loin du temple 


(1) Voir L'Express des 15 et 22 juin. Ce roman, dont 
nous donnons ici de très larges extraits, sera édité en 
septembre par René Julliard. 
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de l’Agriculture. Le quartier des bateleurs — ville 
de baraques de planches et de toiles — bordait là 
les ruelles peuplées de prostituées. Plusieurs d’entre 
elles circulaient déjà, sales et dépoitraillées, les yeux 
stupides dans leurs visages ronds de paysannes du 
Nord, guettant de préférence les soldats. japonais, 
seule clientèle à peu près assurée, si l’on peut dire ! 
car ils payaient souvent à coups de pied. Mais du 
moins étaient-ils les seuls à être toujours prêts à se 
cramponner à une femme. S'il n’avait fallu compter 
que sur les Chinois, la journée aurait été maigre ! 
À part quelques-uns d’entre eux qui s’enivraient et 
parfois ds fils de famille bien nourris qui venaient 
chercher une excitation nouvelle, la clientèle était 
rare. 

Liou et son fils posèrent leur matériel et comme 
ils s’épongeaient le front en regardant autour d'eux, 
ils comprirent que quelque-chose de grave s'était 
passé. Mitchitch n’était pas encore arrivé ; le fapis 
qu’il tirait sur le sol — juste à côté de l'endroit où 
Liou dressait son théâtre — n'était pas encore en 
place. A cette heure de la journée, habituellement, 
on pouvait déjà le voir faire quelques exercices avec 
ses sabres. Pour s’assouplir les muscles. 

— Garde notre matériel, dit Liou. Je vais aller 
demander des nouvelles. 

Un groupe de bateleurs s'était formé à une ving- 
taine de mètres. Liou s’approcha 

— Il est incroyable qu’un homme de sa position 
se soit occupé de questions aussi indignes, disait 
une voix. ‘ 

— Incroyable et déraisonnable, répliquait une 
autre voix. Il paraissait pourtant jouir d’un parfait 
bon sens. 

— Qui aurait pu ne pas l’honorer jusqu’à ce jour ? 

Les formules étaient trop polies pour exprimer les 
vrais sentiments de ceux qui parlaient. La peur était 
au fond de chaque mot. 

— Que lui est-il arrivé ? demanda Liou, car il ne 
pouvait s’agir que de Mitchitch. 

Au même instant Liou s’aperçut qu’il. tremblait. 
Tous les visages se tournèrent vers lui. Il connais- 
sait fous ces hommes et tous paraissaient gênés : 
« Parce qu’ils savent que je suis ami avec Mitchitch » 
songea-t-il. 

— Il était d’une espèce de bandits que l’on ne 
peut tolérer, dit Sun l’équilibriste, regardant ses 
pieds. 

— Que racontez-vous là ? fit Liou. 

Il sentit comme une main de glace qui se glissait 
entre ses omoplates. 

— C'est ce que tout le monde a dans la bouche, 
dit encore Sun. 

— Des bandits dont le nombre s'accroît sans cesse, 
ajouta Mong, le marchand de brosses et de papiers 
découpés. 

— Certains disent que ne ce sont pas des bandits, 
mais une sorte de mohndée de la misère, dit un très 
vieil homme qui venait de se glisser parmi le groupe. 

Tout voûté, une petite calotté noire sur la tête, 
une touffe de longs poils sous le menton, il était vêtu 
malgré la chaleur d’une robe fendue qui avait dû 
être noire à l’origine, mais qui était devenüe verte 
de crasse. 

— Mitchitch n'était pourtant pas dans la misère, 
fit Liou dans un râle. 

Le nom du jongleur était enfin prononcé. Personne 
ne s’étonna. Liou ajouta : 

— Qu'est-il devenu ? 

Sun se gratta la gorge. Fous les hommes se regar- 
dèrent. Aucun ne semblait vouloir répondre. Liou 
frissonna, 

— Il a été fusillé ce matin, fit Sun. 

Liou ne sourcilla pas'; son visage”n’eut absolu- 
ment aucun mouvement. Mais il avait le souffle 
coupé et se mit à se gratter les côtes sous sa veste. 
Les paroles qui suivirent parvinrent à ses oreilles, 
comme prononcées derrière un mur. 

— Comment cela s'est-il passé ? demandait le 


vieillard à longue robe. Je me suis tou 
coup intéressé aux exécutions capitales. 

— Ce sont des soldats de la police japonaÿ 
l'ont arrêté hier soir, répondit une voix dont 
ne put savoir à qui elle appartenait. Comme 
vaient-ils que Mitchitch était un bandit 9 N 
le sait. Peut-être a-t-il été dénoncé. Ce qui € 
c'est que beaucoup l’ont vu ce matin, dans le ç 
qui le ramenait dans les fossés du temple de 
culture. Il avait le visage tout noir et i] chant 

— Il chantait, dites-vous ? 

— Oui, il chantait. D'ici plusieurs ont ente 
décharge de fusils qui l’a tué. 

Liou retrouvait ses esprits. Les paroles se 
plus nettes à ses oreilles. 

— Dans ma jeunesse, les bandits étaient décapl 

leine rue, disait le vieillard. C'était une m 
arbare, mais leur sang jaillissait très loin. 

Il redressa ses reins voûtés, fier de constate 
soulevait un surcroît de curiosité, 

— Certains croyaient alors, poursuivit-il, 
sang guérissait la maladie de la toux mortel 
trempaient du pain dans ce sang, pour le faird 
ger aux malades. 

— J'ai entendu dire que des malades avai 
guéris par ce traitement, dit Mong le march 
papiers découpés. 

— Quelle ignorañce, riposta violemment le 
brusquement furieux sans raison. C'était un 4 
du passé, un préjugé du passé. 

— Ne vous irritez pas, oncle vénérable, fit 
Je n’ai en rien voulu vous offenser. 

— C'est une chose terrible, ajouta Liou 
basse, sans même avoir tout à fait conscience 
parlait. 

Une voix mielleuse répondit, presque à son 4 

-— Qu'est-ce qui est une chose terrible ? 

Liou se retourna comme piqué par un sed 
Cheval borgne était devant lui, leurs deux 
à trente centimètres l’un de l’autre. Jamaïi 
n'avait vu Cheval borgne d'aussi près. Les pa 
flasques béaient au-dessus de l'orbite vide. 
unique en paraissait plus grand. Les lèvres s'é 
vraient sur un rictus, laissant voir une doüble 
de dents en or. Ce ne pouvait être que lui qu 
dénoncé Mitchitch. Rien qu’à son visage, L 
était convaincu. Qu’'avait-il inventé pour le 
arrêter ? Que n'’allait-il pas inventer encore 

— Qu'est-ce qui est une chose terrible ? 
Cheval borgne. 

Un grand silence s'était fait autour d'eux. 1 
part des gens avaient reculé. Mais d’autres s 
chaient, des hommes de main de Cheval bol 
Tigre boïteux et Lézard sans queue étaient 
eux. « Tcha-min » pensa Liou; cette pens 
redonna toute sa lucidité. Cheval borgne savai 
était ami avec Mitchitch, mais que son fils 
encore davantage, I] fallait que cet incident F 
fin le plus rapidement possible, avant que Tel 
attiré par le rassemblement, ne vienne voir 
se passait. 

— Le terrible, seigneur Cheval borgne, ré 
Liou le plus obséquieusement qu'il put, c’est 
obligé par mon humble métier, de fréquent 
bandits. 

C'était bien répondu. Une rumeur de satisf 
monta de la foule. Cheval borgne parut inte 
mais ne sembla pas vouloir lâcher prise aussi 
lement. 

— Sais-tu pourquoi il était un bandit 

— Comment pourrais-je le savoir, Seigne 
ne suis qu’un pauvre homme. 

— Parce qu'il savait lire, hurla brusquemen 
val borgne. 

il fit une pirouette, promenant le regard 4 
œil unique sur l'assistance. Sa phrase était in 
due. Elle provoqua un nouveau murmure, d'é 
ment et de crainté cette fois. Liou eu le temps & 
cevoir le vieux à longue robe qui s’éloignait pr 
ment. Il se sentait de plus en plus mal à l’aise: 
ment sortir de cette affaire ? | 

— Ne sais-tu pas lire toi aussi, seigneur 
poursuivit Cheval borgne retrouvant sa voix 
leuse. Son œil se planta sur le visage de Lio 
cruel qu’il n'avait jamais été. 

— Comment pouvez-vous m’accuser de p 
chose, répliqua Liou, toujours caime en appa 
Je ne connais que peu de caractères, seigneur. 
ce qu'il faut pour trouver ma direction en cire 
dans la ville. 


jours 


9 


EUX autres jeunes ho 
au service de Cheval borgne venaient encore d 
raître et parmi eux Tête de mule, sur le crane © 
on pouvait frapper à toute volée avec un bâton 
lui faire le moindre mal. Cela devenait une 
dence : Cheval borgne avait dénoncé Mitchit( 
pour le cas où certains auraient eu l'intention 
en faire grief, il voulait faire état de sa force. 
était la victime choisie. ? 
— Tues tout de même beaucoup plus n°} 
la plupart des gens d'ici, poursuivit Cheval x 
-- Lulotont à cause de mon grand âge, Selé 
— Puisque tu es si instruit, tu m£ verseras 
mau aujourd’hui au lieu d’un seul. id 
— Deux mau, gémit Liou. Mais il ne songé 
commencer la moindre supplication. Cheva 4 
venait de se placer légèrement de biais 4° g 
la joue, à un endroit où une touffe de poils # 
dure comme une brosse. Pour qui 2 
l'homme, c'était une attitude qui ne trous 
Il se préparer à frapper. Son œil s était plisos 
s’il visait l'endroit où son poing allait S à "4 
— Je suis votre modeste serviteur, fit 
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sillé ce matin. Il chantait... 


sèche. Ce sera un grand honneur pour moi 
m’'acquitter de cette somme. ° 
al borgne ouvrit la bouche d’étonnement. Il 
dait aux Pere habituels en pareilles 
ances. Il laissa retomber son bras. 
fu as raison d’être sage. 
kson poing restait fermé. Il gardait l’envie de 
x, D'autant plus que personne ne riait autour 
ersonne ne se moquait de Liou qui pourtant 
ide céder sans aucune résistance, de perdre 
d'une manière particulièrement humiliante. 
marque de sympathie pour le montreur de 
nettes; en conséquence, preuve d’hostilité à 
ard. Les choses ne pouvaient en rester là. 
ent montrer sa puissance ? A cet instant Tcha- 
jpparut. Liou fut le premier à le voir. D’un 
il, au visage décomposé de son fils, il com- 
il était au courant par une autre source, de 
de Mitchitch. Il voulut crier, mais Cheval 
avait aussi aperçu le jeune homme. Il l’at- 
ar la ceinture de son pantalon et l’attira au 
du groupe. 
que j'ai entendu dire est-il vrai, fils de Liou. 


WNLILTIE EL EL, 


— Non, seigneur. J’ai bien dit cinq mau. 

— Tout de suite ? 

— Non, seigneur, je ne les ai pas. Mais je vous les 
donnerai ce soir. 

— Comment pourrais-tu gagner cinq mau en une 
seule PE 

— Je ferai mon possible, seigneur. S’il le faut, je 
trouverai bien quelqu'un qui me prêtera cette somme 
pour sauver la vie de mon fils. 

— Soit, dit Cheval borgne. 

Il avait rabaissé son bras, pas mécontent au fond, 
que les choses se terminent ainsi. Elles risquaient de 
rendre plus d’ampleur qu’il ne l'avait imaginé. II 
était bon d’impressionner tous ces gens qui, à l’exem- 
Fe de Mitchitch, se faisaient vraiment trop tirer 
’oreille depuis quelques jours pour payer leurs rede- 
vances. Mais il ne fallait pas trop exagérer, se les 
mettre trop à dos. Cela pourrait lui créer des compli- 
cations avec son chef, le dominateur du Ciel du sud. 

— Soit, répéta-t-il. Tu peux. t’estimer heureux 
d’avoir affaire à un homme bienveillant. 

— Soyez-en remercié du fond du cœur, fit Liou en 
s’inclinant. 


+ 


£ 


jéiiisihis 


courant après son fiancé ; et une scène de Suen 
Hou-kong, le roi des singes, se battant avec les dieux 
du ciel. Aucun des deux hommes n'’intervenait par 
la voix dans cette dernière scène. Tandis que Liou 
faisait pirouetter le singe victorieux des démons et 
des dieux, Tcha-min rythmait les cabrioles endia- 
blées, en frappant les cymbales fixées à ses genoux, 
tout en tirant des plaintes de son violon. Cette der- 
nière scène était toujours une sorte de triomphe. 
Bouches ouvertes, les spectateurs la regardaient sans 
bouger. Mais le rideau tombé, Tcha-min avait beau 
se précipiter hors de la cage de toile pour se faire 
payer, les spectateurs s’enfuyaient en se bousculant. 
A peine quelques-uns d’entre eux versaient-ils deux 
ou trois fen ! Il fallait jouer la comédie dix heures 
de suite, pour pouvoir acheter trois livres de farine. 

Ce jour-là, même ceux qui n’avaient presque rien, 
donnèrent. Après cinq représentations — le soleil 
était encore ‘très haut et il faisait une chaleur de 
four — Liou s’aperçut que le petit sac qui était accro- 
ché à sa ceinture, sous son pantalon, était bourré de 
billets. Il resta derrière la toile de son théâtre pour 
les compter, tandis que Tcha-min faisait le guet 


« De mémoire de tireur de vélopousse, personne n'avait eu connaissance d’un événement aussi stupéfiant. » 


véritablement lire plus de mille caractères ? 
ha-min ! fit Liou suppliant. 

une homme ne comprit pas. Etourdi par la 
qu’il venait d'apprendre et furieux d’être 
mené, il répliqua avec insolence : 

rquoi ne saurais-je pas lire ? 

ing de Cheval borgne l’atteignit en pleine 

*projetant dans la foule qui s’entrouvrit pour 
s'enfuir. Mais le coup l’avait assommé. Il 
ponna comme il put pour ne pas tomber. 
mule le rattrapa d’une grande claque qui 
n épaule nue et le rejeta vers Cheval borgne. 

kplaça devant son fils : 

tst un enfant, seigneur Cheval borgne, sup- 
ILest plein de vanité. Il croit qu’il-est bien 
ir lire. A peine connaît-il cinquante carac- 


hi ment ? hurla Cheval borgne. Toi ou ton 


sonne, seigneur, personne, c’est un enfant. 
ls de tortue, hurla encore Cheval borgne. Que 
Rsoit maudite cent fois! * 
“ra Liou d’une bourrade, rattrapa Tcha-min 
cheveux. 
s-tu lire, oui ou non ? 
on, fit Tcha-min. 
Muveau coup le fit vaciller. Liou poussa un 
nent comme si lui-même avait été frappé. 
ment tournait à la catastrophe. Excités par 
Ps qu’ils voyaient distribuer, les hommes de 
rgne n’attendaient qu’un signal pour cogner 
our, Qui pouvait intervenir en sa faveur ? 
homme qüi aurait pu en imposer était Mit- 
lchitch avait été fusillé. La foule s’écartait 
en plus. Tcha-min saignait du nez et des 
Qu'allait-il advenir ? Tout le monde sait 
ul mauvais coup peut être mortel. 
RQ mau ! cria Liou. 
’ng de Cheval borgne prêt à frapper resta 


le dis-tu ? 
ile donnerai cinq mau si tu ne frappes plus 


inq Mau ! Es-tu fou ? 
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— Allons-nous-en, nous autres, dit Cheval borgne 
avec hauteur, rassemblant ses hommes du regard. 


— Place au seigneur Cheval borgne, s’écria Tigre 
boiteux, prenant la tête de la bande. La foule s’écarta 
devant eux, Cheval borgne roulant les épaules ét 
bombant le torse. 


LE IOU avait passé un bras de 


son fils autour de ses épaules et l’entraînait douce- 


ment. Il venait de sortir d’un grand péril et s’en 
rendait parfaitement compte. Comment ferait-il pour 
amasser la somme qu’il avait promise ? Il ne s’en 
souciait pas encore. Pour un malheureux, seul le 
présent compte. Il est fait de tant de difficultés. Cha- 
que victoire sur l’immédiat est une victoire sur la 
mort. Que faire du passé ? En garder quelques ima- 
ges qui servent à son métier et quelques autres, pour 
rêver dans les rares moments heureux. Pour ce qui 
est de l’avenir, à quoi bon l’imaginer. Qui serait 
pressé de le voir arriver ? Mitchitch était de ceux 
qui pensaient à l’avenir. Il en parlait tout le temps. 

’est pourquoi il était difficile de le comprendre. 
A quoi cela lui avait-il servi ? On ne peut aller plus 
vite que le destin. L'avenir avait été fait pour lui 
d’une mort qu’il n’avait pas prévue. 


D EPUIS des années, jamais les 


recettes n’avaient été aussi bonnes. Le même public 
pourtant se promenait devant les bateleurs installés 
en plein air. D’ordinaire; il s’enfuyait le spectacle 
terminé pour ne pas verser le moindre ouen. Cette 
fois-ci, les plus misérables s’efforçaient de donner 
une petite somme. 

Liou présenta un de ses spectacles favoris. Trois 
extraits d’opéras qu'il aimait : la scène de la favorite 
délaissée par l’empereur et qui s’enivrait de déses- 

oir (Tcha-min chantait la douleur de la jeune 
emme) ; une scène de « Rivière d’automne » où <ette 
fois, Tcha-min chantait l'amour de la jeune nonne 


dehors, et découvrit avec stupeur qu’il possédait près 
d’un yuan. 

Il en devint tout tremblant, à la fois de peur et de 
joie : joie d’avoir déjà de e- payer Cheval borgne ; 
pour de se faire voler. El se glissa vers son fils 
accroupi sur les talons, en plein soleil. 

— Avons-nous gagné beaucoup d’argent ? demanda 
Tcha-min. 

Le jeune homme avait retrouvé toute sa vigueur, 
mais Liou savait bien qu’il n’oubliait rien de la dis- 
pute avec Cheval borgne, pas plus qu’il n’oubliait 
— les deux hommes n’en avait pourtant pas dit un 
mot — la mort de Mitchitch. 

— Oui, petit Tcha-min, beaucoup d’argent. 

— Assez pour payer... 

Le nom resta dans la gorge du jeune homme, trop 
chargé de haine pour pouvoir être prononcé. 

— Oui, répondit encore Liou. Il ajouta, dans l’es- 
poir de changer les idées de son fils : 

— Parce que tu as remarquablement bien joué. 

C'était vrai. Jamais son fils n’avait aussi bien 
interprété une comédie : avec une passion extra- 
ordinaire, sourde, contenue. Tcha-min secoua la 
tête : 

— Ce n’est pas seulement pour cela... 

— Pourquoi alors ? Les gens ne payent-ils pas 
quand ils sont contents ? 

— Ils sont contents, père, parce que Mitchitch 
avait raison. 

— Tais-toi, Tcha-min, tois-tci. 

— Personne ne nous entend. Ils l’ont tué parce 
qu’il avait raison. 4 

— Un œuf ne se bat pas contre une pierre, mon 
fils. 

(A suivre). 


La semaine prochaine : 


Tcha-min fait 
parler le tigre 
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Des modèles exclusifs de grande 
classe. 


Des bagages conçus et réalisés par 
Le: meilleurs spécialistes, et vendus 
par le magasin le plus important à des 


prix exceptionnels 
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MODE 


WW faut y penser 


D ES conseils pour une garde-robe de 
vacances ? Les journaux en sont 
pleins, les vitrines regorgent de tenues 
de plage et les généralités sont tou- 
jours un peu absurdes. La garde-robe 
standard de femme standard pour va- 
cances standard n'existe pas. 

En revanche, il y a un certain nom- 
bre de choses qu’il faut avoir dans sa 
valise pour ne pas gâcher ses vacan- 
ces. Par exemple : 


A la campagne 

Si vous allez, comme 70 % des Fran- 
çais, à la campagne, n'oubliez pas 
d’emporter : 

Une bonne paire de chaussures dans 
lesquelles vous serez bien à votre aise 

our marcher. Assez fermées pour af- 
ronter la pluie, la boue, les orties, etc, 

Si vous ne portez pas le pantalon, 
une jupe large, si possible avec des 
poches. 

Une veste, même si elle est vieille et 
usée. Vous regretterez de ne pas l’avoir 
emportée chaque fois que vous porte- 
rez votre manteau. 

Une robe de coton, facile à laver, 
où vous vous sentiez confortable par 
jours chauds, souple à la taille, assez 
vague pour que vous puissiez, sans 
indécence, la porter sur un simple 





+ 
t n’oubliez pas les épingles pour 
faire une mise en plis ! 


A la montagne 


A la montagne, soyez avant toute 
chose bien chaussée pour marcher sur 
de mauvaises routes escarpées. (Les 
Pataugas sont les chaussures idéales.) 
Et même pour vous promener timidi- 
ment, souvenez-vous qu’il est exclu de 
déambuler, à la montagne, avec des 
talons hauts. 

Si vous avez un anorak, emportez- 
le, il vous rendra dix fois service. Et 
prenez naturellement tous les chan- 
dails dont vous disposez, à manches 
longues pour pouvoir les nouer sur 
votre dos ou autour de vos reins pen- 
dant qu’il fait chaud. 

Le short vous sera pratiquement inu- 
tile, le pantalon indispensable. 

Si vous habitez l’hôtel, ii vous fau- 
dra mettre une robe pour diner (varia- 
ble selon le style de l’hôtel, le vôtre, 
etc., etc.). 

C’est alors d’un bon châle ou d’une 
étole’ chaude que vous aurez besoin 
presque tous les soirs. 

Si vous avez une liseuse, emportez- 
la. Et aussi un « haut » décolleté pour 
metire vos épaules au soleil lorsqu'il 
y en aura. 


Sur la Côte d'Azur 


A moins que vous ne soyez éperdu- 
ment et résolument mondaine, l’indis- 
pensable-confortable est réduit au mi- 
nimum dans le Midi. Pas question de 
meître une robe de ville, Mais pré- 
voyez : 

© Des sandales très découpées, sans 
boucle, sans fermeture, à enfiler com- 
me dec: pantoufles, et dont vous serez 
sûre qu’elles ne vous blessent pas. 

@ Un sac de plage pas trop grand, 
qui vous serve de sac à main. 

@ Quelque chose à mettre sur votre 
maillot de bain, pour aller à la plage 
et pour en revenir, facile à enfiler, fa- 
cile à laver (et qui cache vos cuisses 


Le Magasin ICARE 


expose actuellement À Paris, les derniè- 
res créations en bagages et sacs de 
voyage produits par les organisations 
SKORIMPEX (Pologne) et TANNIMPEX 
(Hongrie). Il apparaît que l'Est s’est 
adapté aux voyages par avion et qu’une 
demande de demi-luxe semble se faire 
jour dans ces pays. C'est un signe favo- 
rable à enregistrer. 
Communiqué. 


Salou Décoration 


Coupes et coupons 
> particulièrement 
intéressants 
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Quand le « piqué » se fait nylon. 


si vous ne tenez pas à les montrer). 
Si vous portez le shoït, un pantalon 
n’est pas indispensable. Et récipro- 
quement. Mais un pantalon, dans le 
Midi, doit être léger. Et la seule robe 
que vous porterez avec plaisir sera en 
cotonnade, largement décolletée. 
Mais emportez toutes les vieilleries 
de coton que vous possédez. La peau 
bronzée et le soleil leur donneront une 
seconde jeunesse. 
© N'oubliez à aucun prix le vieux, 
vieux, vieux soutien-gorge, le seul que 
vous tolérerez après avoir attrapé un 
bon coup de soleil sur les épaules. 
Et si vous avez un cardigan ou un 
châle blanc... 


A le mer 


A la mer, ailleurs que la Côte d’Azur, 
vous ne vous en sortirez pas avec un 
seul maillot de bain, et une vraie sor- 
tie de bain vous sera bien utile. 

Vous vivrez en pantalon et en che- 
misier, vous mettrez de temps en 
temps une robe et toutes les robes d’été 
que l’on porte en ville feront l’affaire. 

Si vous n’avez pas de manteau clair, 
vous vous en passerez, mais il vous 
manquera. 

Tout ce que vous possédez dans le 
genre blazer, cardigans, etc., peut vous 
rendre service. Emportez votre imper- 
méable, ne fût-ce que pour conjurer 
le mauvais sort. Et si votre garde- 
robe comporte une robe du soir courte, 
que risquez-vous en la mettant dans 
votre valise ? 

Mais ne vous chargez pas d’escar- 
Le noirs, ou d’une jupe droite cn 
ainage. 


En ville d’eaux 


Si vous êtes curiste, renseignez-vous 
avant de partir (nous sommes à votre 
disposition) car votre vie sera très 
différente selon que vous allez à Salies- 
de-Béarn (où le sport le plus violent 
autorisé est le bridge) ou Ê'Brides-les- 
Bains où la marche fait partie de la 
cure. Il vous faudra pevi-être une robe 
de chambre confortable, pour vous 


- 






7 CHER MAIS... 


OUT lé monde sait que la robe de 
nylon est idéale pour se déplacer. 
Mais tout le monde sait aussi que le 
nylon imprimé est encore rarement sé- 
duisant. Nous avons trouvé deux robes 
dont l'imprimé est tout à fait réussi, 
l'une en nylon cachemire à fond 
orange, chez Jjamiqua (ci-contre), l'au- 
tre en piqué de nylon blanc à dessins 
du type « foulard » gris et noirs, chez 
Claude Hanyl (ci-dessus). 
L'une et l'autre sont assez chères 
(29.000 fr: et 19.000 fr.), mais. 
"Maïs le « pas cher » n'existe pas 


encôre o6n nylon imprimé. Il fait tou- 
\ jours bon marché. 


rendre le matin à l’établissement ther- 
mal. 

Peut-être ferez-vous du sport (et 
alors, chacun demande son équipe- 
ment) et peut-être resterez-vous sur 
une chaise longue avec sieste obliga- 
toire (et alors, un plaid et surtout une 
robe ou une jupe infroissable). 

Partout, l’après-midi et le soir, ce 
sont des robes de ville de style « robe 
imprimée » que vous porterez avec, 
éventuellement, un manteau clair. Et 
comme Vous vous ennuierez ferme, 
vous irez bien sûr au casino. A Vittel, 
à Aix-les-Bains, à Evian, à Vichy, vous 
serez agacée si vous n'êtes pas en robe 
du soir, A La Bourboule, vous n’en 
aurez pas besoin. 

En tout cas emportez des livres ! 


En tout cas 


Mieux vaut prendre une valise de 
plus qu’un chandaïl de moins. 

La robe de nylon, lorsqu'elle est 
jolie — et on commence à en trouver 
(voir nos photos) — est idéale pour se 
déplacer. 

Jne ampoule au pied peut gâcher 
huit jours de vacances. 

On aime, partout, avoir un ouvrage 
en train. 


UN SPLENDIDE CANAPÉ DE SALON 


Un geste suffit à le transformer en lit aussi confortable le jour que la nuit 
En 80 de large, avec matelas à ressorts SIMMONS, En blanc , 52.000 francs 


Meubles EFA, Spécialiste du rangement par éléments 


À PARIS 1 66, rue de Rennes (entre rues du Four st du Vieux-Colombier) 
NICE : 32, rue Hôtei-des-Postes 
USINE : 92, route de Turin - NICE 
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RECETTE 
Lotte à la bordelaise 


(Pour 4 personnes) 

— 1 kg de lotte; 1 livre de tomates; 
1/2 verre de madère; 1/2 verre de 
vin blanc; thym, sel poivre; échalo- 
tes; 1/2 verre d'huile d'olive. 

@ Faire chauffer l'huile dans une 
sauteuse @ Y jeter la lotte coupée en 
tranches de 2 cm. @ Faire frire des 
deux côtés @ Retirer, et mettre à la 
place dans la sauteuse : les tomates 
pelées, et coupées en morceaux ; du 
thym, 2 échalotes, ciselées; le 
madère, le vin blanc, sel et poi- 
vrée © Faire partir à feu vif, 
en remuant constamment, jusqu’à ce 
que toutes les tomates soient en purée 
@ Disposer alors les tranches de lot- 
te sur cette purée, et laisser mijoter 
encore 1/2 heure à feu doux @ Servir 
entouré de croûtons frits. 
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TEST — Résultat 


RESULTAT 1: Les éléments à retenir 
dans le dessin sont au nombre de 
25 : triangles, cercles, demi-cercle, 
carrés, losanges, parallélogrammes. 


Comptez un point pour chaque élé- 
ments vous avez reproduit correcte- 
sa place exacte dans le dessin. Cette 
épreuve est un test de mémoire vi- 
suelle et également un test d'intelli- 


gence, intelligence sous son aspect !: 
organisation, schématisation du donné. 

Considérez d'abord combien d'élé- 
ments vous avez reproduits correcte- 
ment. 


@ Si vous totalisez plus de 20 peints, 
vous êtes particulièrement doué pour 
ce type d'épreuves. 


@ Si vous avez une note entre 10 et 
20, vous vous situez à un bon niveau. 


Quand le nylon se fait « cachemire ». 
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@ Si vous avez une note au-dessous 
de 10, vous avez peu de mémoire vi- 
suelle et vous avez été sans doute 
effrayé par l'épreuve, vous n'y avez 
pas suffisamment appliqué votre intel- 
ligence. 


Tenez compte enfin dans l'apprécia- 
tion de votre performance de la ma- 
nière dont vous avez procédé : Avez- 
vous commencé par tracer les contours, 
la ligne générale ? Si oui, vous êtes 
capable dans votre perception de 
structurer des ensembles. Avez-vous 
reproduit d'abord quelques éléments 
caractéristiques ? En ce cas, vous avez 
une perception juste et précise qui sé- 
lectionne les aspects saillants. Si par 
contre vous avez essayé de compter, 
de repérer les dimensions, vous avez 


PAS CHER 


Avant le départ 


pour celles qui ont la chance de 
posséder une maison de campa- 
gne, qui vont y passer quelques semai- 
nes, et qui cherchent à son intention 
du « pas cher »> joli, nous avons 
trouvé :, 

@ Des carpettes de sisal tressé ra- 
vissantes de tons, vert cru, rouge vif, 
écossais ou blanc crème qui font des 
tapis gais et décoratifs (en 2 m.x3 m.: 
8.900 francs au Bon Marché). 


@ Des bols de faïence blanche et 
verte, sur lesquels sont inscrits des 
prénoms. Avec un peu de chance, on 
trouve ceux des membres de sa fa- 
mille et de ses invités éventuels. (L’un 
145 francs au Bon Marché.) 


@ Une potence de fer forgé sur la- 
quelle on peut suspendre une lanterne, 
ou un abat-jour équipé électriquement. 
Parfaite au-dessus d’une table de repas 
(1.850 francs : Luminaires, 42, boule- 
vard Raspail). 

@ Un fauteuil à haut dossier galbé, 
en bambou de Manille (7.800 francs : 
La Palma, 24, boulevard Raspail). 


@ Une toute petite glacière de ta- 
ble, dans son étui de rotin tressé, qui 
garde les glaçons six heures en êté 
(2.800 francs : Talma, 10, rue des 
Saints-Pères). 

@ Un service de table en céramique 
noire, qui peut être complété ou com- 
biné à la demande (les, 44 pièces : 
9.900 francs, l’assiette supplémentaire 
175 francs, au Louvre). 

@ Des paniers superposables en fil 
d’étain faisant resserre à légumes (les 
trois paniers et leur support : 1.970 
francs, au Louvre). 

@ Des roseaux fendus comme on en 
utilise dans le Midi, pour couvrir des 
terrasses, habiller les murs, séparer 
une pièce en deux, etc. En rouleaux 
de différentes hauteurs (en 2 m. de 
haut, 480 francs le mètre, Magasins 
Réunis). 

@ Un fauteuil transatlantique mo- 
derne, sur piètement de fer rond la- 
qué, dont la toile formant siège et dos- 
sier est emboîtante, s’enlève le soir en 
une minute, et ne prend aucune place 
une fois repliée. Permet de laisser les 
armatures dehors dans les climats plu- 
vieux (4.200 francs, Magasins Réunis). 

@ Des plateaux ronds de toutes cou- 
leurs en tôle peinte (l’un 100 francs, 
Prisunic). 

@ Un porte-plat extensible, support 
et anse en métal chromé, supportant 
une veilleuse à bougie pour maintenir 
les plats au chaud (Tomato : 915 
francs, tous les grands magasins). 

@ Un miroir rond à entourage de 
fil plastifié (800 francs, au Printemps, 
rayon luminaire). 


fab 
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tendance à intellectualiser les problè- 
mes pratiques. 








ACHATS 


La liste d'urgence 


ASSER les vacances, dans une 

maison, c’est généralement arriver 
démunie de tout, avec quelques per- 
sonnes affamées qu'il faut tout de 
suite nourrir, 


La première chose à faire : eourir 
chez l’épicier le plus proche et il y 
en a un partout, et vous pourrez tou- 
jours chercher le meilleur ensuite, et 
lui passer une commande. 


Si vous êtes dans cette situation, 
découpez simplement la liste ci-des- 
sous, et vous n’oublierez rien d’essen- 
tiel. 


1 kilo de sucre en morceaux. 

1 kilo de sucre en poudre. 

500 grammes de riz. 

500 grammes de macaroni (ou pâ- 
tes diverses). 

2 boîtes de sardines. 

2 boîtes de thon. 

2 boîtes de petits pois (ou haricots 
verts). 

4 potages en sachet. 

2 grandes boîtes de fruits au sirop, 

2 pots de confiture ou de miel. 

1 livre de beurre (davantage si vous 
avez une glacière), 

1 litre d’huile. 

1 bouteille de vinaigre. 

Du sel fin, du poivre, de la mou- 
tarde. 

2 tubes de lait concentré. 

2 boites de Nescafé ou un paquet 
de café en grains. 

2 paquels de biscottes. 

1 paquet de thé. 

500 grammes de gruyère. 

2 bites de concentré de tomate. 

1 grande boîte de jambon (ou noix 
de porc, ou volaille, etc.). 

1 livre de farine. 

1 douzaine d'œufs. 

6 bouteilles d’eau minérale et selon 
ce que vous buvez : 

6 bouteilles de vin, bière, cidre, etc. 


[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ.) 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


lci, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


Dix les exécu- 


tions d'Alger, certains m'ont reproché de me 
taire. Ce silence n’était qu'accablement. 


Au début de cet hiver, je m'étais efforcé, 
pour mon humble part, d'empêcher ce mal- 
heur. En haut lieu, on m'avait opposé un 
mot nouveau pour moi: « Exemplarité ». 
L’'exemplarité exigeait que quelques-uns des 
condamnés recussent leur châtiment. 


Les mots ont une figure. Celle de ce néo- 
logisme ne me revenait pas. Mais, après 
quelques semaines, je me rassurai. Exem- 
plarité signifie (du moins l’ai-je compris 
ainsi) que c'est sa valeur d'exemple qui 
décide d'une exécution. On exécute un ter- 
roriste, non parce qu’il est coupable (et bien 
qu'il le soit en fait), mais pour intimider 
ceux qui inclineraient à l’imiter, Or c'était 
l'évidence que l’exemplarité en Algérie ne 
jouerait pas et que ces exécutions s’insére- 
raient dans la chaîne sans fin d’attentats et 
de représailles à quoi se ramène aujourd’hui 
toute guerre, que des partisans mènent 
contre une armée organisée. 


w 


Les discours les ples claironnants n’y chan- 
geront rien. Ah ! ces discours ! puisque vous 
êtes en véine d’exécütionis, c’est à l’élo- 
quence que vous feriez bien de tordre le 
cou. 


W 


C ES exécutions étaient 


légales ? Je l'accorde. Etaient-elles mo- 
ralement justifiées ? Je ferai à ceux qui les 
ont décidées l’honneur de le croire. N’em- 
pêche que, politiquement, elles sont sans 
excuse. Qui vous y a déterminés ? L’exi- 
gence des milieux français extrémistes d’Al- 
gérie ? Ou bien, vous en remettant au 
destin, avez-vous laissé javes passivement 
la mécanique judiciaire ? M. Robert Lacoste 
at-il voulu fournir la preuve qu'il avait 
maîtrisé l'événement ? Selon son thurifé- 
raire de « Match », ce gouverneur socialiste 
aimerait à répéter (mais en souriant !) : 
« Ici, je suis César. » À en croïre le même 
thuriféraire (maladroit ou perfide ?}), VAL. 
gérie aurait surnommé M. Robert Lacoste : 
« Le p'tit rassure ». À d'autres moments de 
notre histoire, nous avons été plus humiliés 
que nous ne le sommes aujourd’hui ; du 
moins l’excès même de l’humiliation nous 


l'homme qu'il est et son passé admirable. 
Notre confrère de « Match » doit être cru 
lorsqu'il écrit que le but “de M. Robert 
Lacoste «est d'empêcher que se creuse le 
fossé entre Français et musulmans». Le 
fossé ! il s’agit bien de fossé ! Ne voit-il 
donc pas le gouffre ? 


Vous prétendez que nous sommes mal 
informés ? Vous dites que « L'Express » est 
un journal de gauche, plein de préventions? 
Je vous renvoie à « La Croix » de lundi soir. 
Elle se fait l'écho d’un cri presque déses. 
péré. Le Révérend Père Gabel, qui publie 
cette lettre d’un - prêtre d'Algérie, paraît 
effrayé de sa propre audace. ll à, me 
semble-t-il; un peu € gommé » le texte, par 
scrupules, cela va sans dire. Et il n'y a rien là 
que détrès honorable: Ce texte, l'ayteur me 
l’a fait parvenir. Je érois, en mon âme et 
conscience, que c'est servir la patrie, que 
c'est aider à maintenir sa dernière chance 
en Afrique du Nord, que de faïféeentendre 
sans y rien changer cet appel d’un pauvre 
prêtre qui a voué sa vié an peuple d'Algérie 
tout entier, Säns distinctions de religion et 
de race. « L’ Expresé » publie done sa lettre 
telle qu’elle a été écrite (1). 


. Maintenir l'amitié contre. vents et marées, 
c'est ce que nous axons été-quelques-uns À 
faire au Maroc, avant, pendant et après le 


20 août, alors que dé toutes parts la haine 
déferlait. En Algérie, dans ‘la tourmente, 
quelques prêtres, quelques, chrétiens sont 
les dépositaires de la même petite flamme 
qu'il ne faut pas laisser mourir, puisque 
c'est grâce à elle que finalement tout sera 


protégeait, il me semble, dé cette vulgarité, 
de cette niaïserie. 


E XECUTER ces arrêts, 


c'était vouer à la mort beaucoup d’inno- 
cents. Cette considération ne pouvait préva- 
loir, je le savais, pour des hommes qui D 
jouent au tigre devant leur glace. Maïs je 


m'obstinais à espérer que le chef de l'Etat, sauvé. 

que le président du Conseil seraient plus P F. M. 
attentifs aux conséquences politiques de OUR moi, je ne ferai (Copyright « L'Express ».) 
leur décision. Je ne pouvais imaginer — et 
je ne le puis encore aujourd'hui — que les 
responsables de la politique française per- 
draient un seul instant de vue le vrai nom 
de l'incendie dont l'Algérie est embrasée : 
la Haine. 


pas l’injure à M. Robert Lacoste de lui pré- 
ter des sentiments si bas. Nous connaissons 
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